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L'état politique de la Grèce pendant l'occupation 
française de 1828 à 1834, étant généralement peu 
connu , j'ai pensé qu il serait utile de combler cette 
lacune de notre histoire contemporaine. Je n'ignore 
pas combien il est difficile de parler des événements de 
son temps, alors que toutes les passions sont en jeu 
et la plupart des acteurs encore vivants ; mais j'espère 
)Sl que le lecteur reconnaîtra promptement que m'attachant 
I ^ à la vérité historique seule , je raconte et apprécie les 
J^ faibi dont j'ai été le témoin avec indépendance, et tou- 
jours avec la plus grande impartialité. 
\v L'émancipation de la Grèce est un des événements 

v^ les plus marquants du XIX® siècle. Elle fui à la fois 
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l'expression de la sympathie des peuples d'Occident 
pour une cause qui semblait être celle de la civilisation, 
et de l'intérêt que les gouvernements de France et 
d'Angleterre mettaient à affranchir les populations hel- 
léniques du protectorat exclusif de la Russie. 

Il est bien reconnu maintenant que c'est aux efforts 
persévérants de ces deux nations que la Grèce doit son 
entière indépendance : indépendance assurée malgré le 
mauvais vouloir constant et l'opposition ostensible ou 
secrète du cabinet de Saint-Pétersbourg. Et cependant, 
dans la guerre qui vient de mettre fin au long repos de 
l'Europe, les Hellènes, entraînés par le parti russe (1), 
ont momentanément séparé leur cause de celle des puis- 
sances occidentales. Les intrigues de ce parti ont encore 
triomphé dans ce malheureux pays, qui tant de fois en 
fut la victime. 

Il serait vraiment permis de désespérer de ce peuple, 
d'ailleurs si intelligent, lorsqu'on voit les artifices de 
la polilique moscovite obtenir des succès à Athènes et 
y faire encore des dupes. On a le droit de s'étonner d'y 
trouver admis en principe, ce rêve du rétablissement de 
Tempire byzantin par la Russie : comme si les czars 



(1) Les partisaiis de la Russie, à la tête desquels ont été JesCapo- 
dîstrlas, étaient désignés en Grèce sous le nom de nappUtes, 
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n'avaient d'autre ambition que celle de placer le ban- 
deau impérial des Comnènes sur le front d'un prince 
de la maison de BaTière. 

La possession de Constantiaople par les Hellènes se- 
rait non-seulement le tombeau de leur indépendance, 
mais encore celui de la nationalité que tous les peuples 
de religion grecque ont conservée sous la domination 
musulmane. La Russie n'est pas aussi imprévoyante que 
la Porte , ni surtout d'aussi facile composition ; elle ef- 
face toutes les nationalités qu'elle absorbe, absorbe 
tout ce qui est à sa portée, et convoite tout ce qu'elle 
croit hors d'état de lui résister. 

Si les actes du cabinet de Saint-Pétersbourg ne suf- 
fisaient pas pour le prouver, les révélations de sir 
W. Seymour ne permettraient aucun doute à cet égard* 
Elles font connaître qu'à plusieurs reprises, le czar a 
déclaré formellement qu'il ne souflrirait pas le rétablis- 
sement d'un empire de Byzatice, ni l'agrandissement 
du royaume grec. Qu'il ait assuré le contraire à Athènes, 
c'est très-possible, et même très-probable, car l'usage 
de la politique russe est d'affirmer souvent l'opposé de 
ce qu'elle pense. 

Pour être juste envers les populations grecques , il 

faut donc tenir grand compte des intrigues incessantes 

qui les agitent depuis plus d'un siècle, et de l'action dé 

ces intrigues sur des hommes étrangers aux considéra-* 

1. 
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tioDS de la politique européenne^ et habitués depuis 
quatre cents ans à ne voir dans les Turcs que des en- 
nemis et des oppresseurs. Ces populations sont encore 
sous l'impression des événements de 1827 et 1828, 
cet éclatant contraste de la politique actuelle. Elles 
n'admettent pas que la Croix et le Croissant puissent 
avoir jamais des intérêts communs. On leur a dit qu'il 
S'agissait de leur délivrance, et elles se sont laissé per- 
suader, sans doute, que pour elles on livrerait une 
autre bataille de Navarin. 

L'intérêt de l'empereur Nicolas pour la Grèce est de 
la même nature que celui que portait la Russie à 
la Pologne, au kban de Crimée, et à tant de peuples 
qu'elle a annihilés , et dont les princes sont morts de 
misère ou figurent sur le nobiliaire de Moscou. 

Cette politique de la Russie, plus dangereuse que 
la force de ses armes , vient enfin de réveiller TOc- 
cident, lorsque déjà elle l'entraînait insensiblement 
dans sa sphère d'action. Si la léthargie de la vieille 
Europe se fût prolongée , elle se serait trouvée as- 
servie î 

Heureusement pour elle, l'état des esprits est bien 
différent de ce qu'il était du temps de Pierre le Grand. 
Aujourd'hui, des rapports faciles et fréquents , des in- 
térêts communs, ont formé une espèce de famille 
des peuples civilisés, et rendent plus incertains les 
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calculs machiavéliques d'un autre âge. Chez ces peu- 
ples, les idées positives sont dominantes , et les droits 
réciproques sont trop bien compris pour qu'il appar- 
tienne à un prince ambitieux de menacer impuné- 
ment tant d'intérêts réunis, ou à un prince faible de 
ne pas les défendre. Plus que jamais , les souverains 
sont les représentants des intérêts nationaux et doivent 
suivre leur impulsion, sous peine de révolution. C'est 
là la véritable sauvegarde de l'Europe et le lien qui 
a réuni spontanément la France, TAngleterre et les 
populations germaniques à la cause du sultan , qui re- 
présente aujourd'hui l'intérêt commun : la prospérité 
du commerce et de l'industrie des uns, Tindépen- 
dance politique de tous. Voilà pourquoi ces nations, 
faisant taire tout à coup de vieilles inimitiés et des ri- 
valités séculaires , se donnent la main pour repousser 
une agression menaçante. Cest une ère nouvelle! Il 
n'y a désormais de salut, pour les peuples, que dans 
l'état de progrès, et pour les gouvernements, que dans 
leur habileté à tirer parti de la direction des esprits et 
des besoins de leur époque. En employant à des pré- 
paratifs de guerre les années que les autres empires ont 
consacrées au travail , la Russie a moins fait pour son 
avenir que si elle eût cherché sa puissance dans le 
perfectionnement de son industrie , de son adminis- 
tration et de toutes ses institutions. Il en est résulté 
qu'elle a une armée brave, nombr^vise^ disciplinée, 
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mais difficile à mouvoir, difficile à nourrir, parce qu'elle 
est mal administrée et que les ressources fioanci^es ne 
sont pas en rapport avec le chiffre de son effectif; 
en sorte que cette armée , si pleine de vie lorsqu'elle 
est sédentaire , est destinée, lorsqu'il faut agir, à perdre 
plus d'hommes dans les longues marches et dans les 
hôpitaux mal pourvus, que sur les champs de bataille. 
Une bonne administration est d'autant plus indispen- 
sable à la Russie, qu'elle manque de concentration, 
et que pour devenir agressives , ses forces ont des dis- 
tances énormes à parcourir. 

Ce côté faible de la puissance russe ne peut avoir 
échappé à son gouvernement, et c'est là, sans doute, 
la source de ses nébuleuses intrigues politiques et des 
exagérations par lesquelles il cherche incessamnient à 
donner le change sur sa force réelle. L'organisation 
des ressources considérables qui résultent de la pros- 
périté de l'industrie et d'un large développement com- 
mercial permet , au contraire , aux nations occiden- 
tales , d^entretenir des armées permanentes, des flottes 
nombreuses. Leur mode d'administration, leur con- 
centration, l'appui réciproque que se prêtent des forces 
de terre et de mer, donnent le moyen de les faire mou- 
voir avec une extrême facilité et de multiplier leur 
action^ 

À ces avantages se joignent un état financier en rap-^ 
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port avec les besoins , et des soldats qui sont aussi 
préparés aux fatigues que les soldats russes, car la ci- 
vilisation par le travail, loin d'amollir les âmes^ les 
retrempe 

Dans ces conditions, l'ennemi le plus redoutable de 
l'Europe est la discorde. Sous ce rapport , la Russie 
est à craindre. C'est par la discorde qu'elle a toujours 
préparé ses envahissements; son histoire en fait foi. 
Les populations grecques doivent à cette politique 
tous les maux qu'elles ont subis depuis un siècle. Et 
cependant, pour arriver à la prépondérance qui semble 
être le but du gouvernement russe, d'autres moyens 
lui étaient offerts et semblaient lui avoir été assignés 
par la Providence : sa mission était de servir de lien 
^tre la civilisation et la barbarie, en appelant à parti** 
ciper aux bienfaits de cette civilisation les nombreuses 
populations qui occupent l'Asie centrale jusqu'aux fron- 
tières cle la Chine; elle eût ainsi fondé plus sûrement 
sa puissance, qu'en agitant le monde entier par ses in- 
trigues. 

Les czars, en initiant aux arts de l'Europe ces popu- 
lations qui en sont aujourd'hui les tributaires, pou- 
vaient préparer leur domination sur une grande partie 
du globe. Vespace leur appartenait , et cette marche 
civilisatrice était facile et glorieuse. Ils ont préféré 
menacer l'Occident dans ses plus chers intérêts, en se 
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disposant à la conquête de Constantinople par la for- 
mation , contre la foi des traités , d'une formidable 
flotte de guerre dans la mer Noire; en entravant le 
débouché commercial de l'Allemagne par la posses- 
sion des bouches du Danube, fortifiées sous prétexte 
d'établir une quarantaine > etc. 

Les populations grecques n'ont pas été en dehors 
de ce programme politique du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. La connaissance des intrigues incessantes 
employées pour les agiter pendant l'occupation fran- 
çaise de 1828 à 1834 , fera mieux apprécier ce quî 
s'est passé en 1854; elle jettera un jour nouveau sur 
les mesures que depuis si longtemps la Russie a prises 
pour amener la ruine de la Turquie et sa propre domi-- 
nation y en ne paraissant animée que du désir de pro- 
téger les chrétiens grecs. 

La conduite de la Russie, en Grèce , met aussi en 
évidence un fait qu'il est bon de constater : c'est que 
sa politique a toujours employé les moyens révolu- 
tionnaires pour arriver à son but. Son histoire, au reste, 
le prouve. Il n'est peut-être pas une seule de ses con- 
quêtes qui n'ait été préparée par l'excitation à la 
discorde ou à la révolte. 

Il y ai loin de là à Tassertion du parti russe , en 
Prusse principalement, qui prétend que le czar est le 
représentant suprême, le seul soutien du parti conser- 
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valeur, anti-révolutionoaire, et de l'ordre public en 
Europe. Comme on ne peut pas supposer l'ignorance, 
on doit croire qu'il y & aveuglement ou mauvaise foi 
dans une semblable assertion. 
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Coup d'œil sur les populations grecques avant 1821 .—Le patriarche 
de Gonstantinople, chef de l'Ëglise et de la nation.— Le grand 
synode. -- Concessions accordées par les sultans après la con- 
quête.— Conseils municipaux.— 'Familles distinguées du Pélopo* 
nàse, de la Livadie et des tles. — Des armatolis et des klephtes. 

— Évaluation des populations. — Grecs insulaires ; leur richesse 
et leur patriotisme.— Des cultivateurs.— Des bergers nomades. 

— Marchands et artisans des villes. — Du Maîna, divisé en capi- 
taineries. — Les pyrgos. — Guerres fréquentes entre les capi- 
taines. — Neutralité des femmes. — Le fusil est un moyen d'exis- 
tence dans le Maîna. — Mœurs des Maînotes. — Des cacovou- 
niotes, ou mauvais montagnards.— Us se prétendent descendants 
des Spartiates. — La récoite des cailles. — Du pays qui fut le 
théâtre de 1^ guerre. — Des forteresses turques. — Les Grecs de 
GoDStantînople sont indispensables aux sulu^ns.— Ils en obtien- 
nent de nouvelles libertés. — Conduite de la Russie en Grèce. 

— Ses întrii^es et sa politique.— Ehiga.— L'hétairie, en 1805, 
s'appuie sur le nom de Napoléon $ sur celui de Tempereur 
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Alexandre, eu 1815.— Ali-Pacba appelle aux armes les klephles 
rouméliotes. — Les tribus de Souli et les montagnards de 
rOlympe et du Pélion prennent aussi les armes. 

Avant d'examiner dans les différentes phases 
de leur existence politique, les populations grec- 
ques qui ont élé rendues à Tindépendance, il con- 
vient de jeter un coup d'œil sur leur situation 
avant l'insurrection de 1821. Cet examen ne sera 
pas sans intérêt. 

Sous la domination turque , les Grecs de la 
Morée et des îles , comme tous ceux qui étaient 
répandus dans le reste de l'empire ottoman, 
étaient officiellement désignés sous le nom de 
rayas (1). C'était un peuple à part, mais un peuple 
sans patrie» Ce fut pour en conquérir une qu'il 
prit les armes en 1821. 

Sous le nom générique d^HellèneSf on compre- 
nait plus particulièrement les habitants du Pélo- 
ponèse, de l'Attique et des autres contrées qui 
forment aujourd'hui le royaume grec (2). 

11 serait superflu de discuter l'origine des Hel- 
lènes. La généralité des savants anglais et alle- 
mands pensent que les Grecs d'aujourd'hui sont 



(1) Ftaaya (pluriel arabe) signifie des troupeaux. Dans le langage 
officiel, on désigne sous ce nom tous les sujets du sultan , musul- 
mans ou non-musulmans, sans exception ; mais dans la langue 
usuelle, on qualifie plus particulièrement ainsi les sujets non-musul- 
mans : chrétiens, Israélites, etc. 

(2) On ne s'occupe spécialement ici que des provinces continen- 
tales ou des tles qui forment ce royaume. 
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ies vrais descendants des anciens Hellènes ; leur 
langue, au besoin, serait une preuve de leur an- 
tique extraction. Cependant , tant de peuples sub- 
juguèrent tour à tour leur pays, qu'en général le 
type primitif a dû, sinon disparaître, du moins être 
fort altéré. On peut considérer la population ac- 
tuelle comme une agglomération d'Albanais, de 
Bulgares, de Valaques, mêlés aux peuples d'origine 
hellénique (1). Malgré ce mélange, si l'on tient 
compte de l'immense influence du climat, on ne 
sera point étonné des traits de ressemblance qui 
existent entre les Grecs modernes et les anciens 
Hellènes. Les somptueux portiques ont été rem*- 
placés par de simples demeures ; mais la finesse 
d'esprit, la légèreté de caractère, cette versatilité 
si connue et le goût du luxe qui distinguaient les 
Athéniens, se font encore remarquer chez leurs 
successeurs. La guerre qu'ils ont soutenue pour 
leur indépendance, prouve qu'ils ont aussi con-* 
serve l'amour de la patrie et de la liberté qui 
animait les soldats de Miltiade et de Tfaémistocle. 
Les Grecs forment donc comme autrefois un 
peuple à imagination vive , susceptible d'entraî- 
nement et propre aux grandes choses. Si un 
gouvernement éclairé sait tirer parti de ces élé- 



(1) Dans les ties surtout , on trouye des familles d'origine fran-* 
çaise. De la domination vénitienne, il reste de nombreuses fortili- 
cations. 
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ments et développa leur civilisation par des insti- 
tutions convenables, il effacera promptement les 
stigmates de l'esclavage musulmanvet le roya»iiie 
grec, admirablement placé pour le commerce, 
pourra acquérir des richesses qui lui donneront 
de l'importance politique ; il deviendra un foyer 
de lumière pour des populations de même extrac-* 
tion. C'est là un beau rôle, digne de l'origine de ce 
peuple. 

Au temps, de la conquête, des coïicessions qui 
portent le cachet d'une inconeeTable impré^ 
voyance de la part des sultans, ont puissamment 
contribué au maintien de la nationalité, et par 
suite à la régénération des Grecs. L'intolérance 
religieuse et l'absence d'intérêts commuas s'oppo* 
sant à toute fusion entre les <3onquérants et les 
peuples conquis, ils restèrent les uns et les autres 
sur le pied de deux armées en présence, qui n'at- 
tendent qu'une occasion favorable pour rompre 
la trêve et reprendre les hostilités. 

Mahomet II; après la prise de Constantinople, 
reconnut le patriarche de cette capitale comme 
chef de rÉglise et de la nation grecque. Ce digni- 
taire devint alors l'intermédiaire obligé et respon* 
sable entre les vainqueurs et les vaincus. 

Plus tard, on sentit la nécessité de régler l'au- 
torité arbitraire du patriarche, de déterminer les 
attributions du clergé, de réformer l'administra- 
tion des finances, et de fonder au sein de l'Église, 
en la ramenant à son esprit primitif, une sorte 
de gouvernement représentatif. Ces idées justes 



et profondes «menèrent la formation d'un sy- 
node. 

Le grand synode^ d'abord fort nombreux, fut, 
en Vl&i'y composé définitivement de huit arclvB** 
véques métropolitains résidant à Constant! nople, 
réunis à dés notables choisis parmi les fonction- 
naires, les négociants et les bourgeois. Cette 
assemblée fut investie du droit d'élire le pa« 
triarche. 

Cette institution et les règlements qui s'énsuivi-* 
rent fureat confirmés par des diplômes delà Porte. 

Le patriarche , en sa qualité d'archevêque de 
Constantinople , était le grand-juge des Grecs 
qui habitaient cette ville, comme tous les évè- 
ques l'étaient des Grecs domiciliés dans leurs 
diocèses. Il était assisté dans ces fonctions par 
un synode particulier^ qui siégeait deux fois par 
semaine pour juger les affaires civiles, et queli|ue- 
fois même les affaires criminelles. Il avait des * 
prisons. 

Comme chef de l'Église, il était le président-né 
du grand synode, qui était l'autorité nationale su- 
prême. Les jugements prononcés par les évêques 
ou les métropolitains dans leurs diocèses, pouvaient 
êtf e révisés et annulés par le grand synode. C'était 
uniquement par déférence et par respect volon- 
taire, que les sentences émanées du patriarche et 
de son synode particulier n'étaient pas portées en 
appel devant le grand synode; mais, pour ré- 
pondre à cette condescendance, le patriarche 
avait soin de le consulter dans les affaires graves. 



Ces concessions fuîtes par les sultans aux som- 
mités de la hiérarchie ecclésiastique, n'étaient pas 
les seules qui fussent s^ccordées aux Grecs : des 
immunités et des concessions d'un autre {çenre, 
des relations plus profitables avec les mattres, 
avaient suivi les premières. De ce nombre étaient 
la place de premier drogman de la Porte, chargé 
de la négociation des aflTaires étrangères, et celle 
de représentant des Grecs insulaires près du ca- 
pitan-p^cha. Ces deux places ^ fort lucratives» 
servaient d échelon pour arriver au rang d'hos- 
podar de Yalachie ou de Moldavie , qui était le 
nec plus ultra de la fortune d'un raya. 

Ces positions élevées étaient réservées aux fa* 
milles fanariotes (1), qui constituaient dans la ca* 
gitale la première classe de la' nation grecque. 

Dans les provinces , les notables ou primats 
coniposaient , non pas une noblesse, mais une 
'> classe distinguée ; c'étaient les chefs de familles 
plus ou moins anciennes, jouissant d'une grande 
influence. Dans chaque district ou éparchie, ils 
formaient une espèce de conseil municipal, et 
s'occupaient, pour le^ gouvernement turc, de la ré- 
partition et de la perception de Timpôt. Cette au- 
tocité k)cale avait de profondes racines dans les 
mœurs et les habitudes des Grecs. Les Turcs la 
respectèrent constamment. 



(1) Ainsi nommées parce qu'elles habitaient un quartier de 
. Constantinopie appelé h Fanar. 
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Toates ces concessions , et d'autres également 
importantes^ devaient contribuer à la conservation 
de la nationalité grecque et préparer sa renais* 
sance ; elles témoignent de l'imprévoyance du gou 
vernement turc autant que de ses préjugés. Les 
vainqueurs ne connaissant ni les mœurs > ni les 
usages, ni les lois du pays, n'étaient pas en état 
d'administrer leur conquête. Ils furent donc obli- 
gés d'avoir recours aux notables. Ceux-ci tirè- 
rent habilement parti de cet état de choses au 
profit d'une autorité qui survivait ainsi à la ruine 
de leur patrie, et profitèrent de l'ignorance de 
leurs oppresseurs pour obtenir le plus de pri- 
vilèges possibles. Dans le but de proléger l'exis- 
tence de leurs concitoyens et de travailler à leur 
indépendance, ils s'efforcèrent d'augmenter sans 
cesse leur influence dans la direction des affaires 
abandonnées aux conseils municipaux. 

Ces conseils se signalèrent souvent par des 
actes de justice, de sagesse et de patriotisme. 
Mais souvent aussi les primats, au lieu d'être les 
plus fermes défenseurs du peuple contre les exac- 
tions des Turcs, descendirent au rôle d'oppres- 
seurs de leurs compatriotes, et servirent les pas- 
sions des maîtres pour se maintenir dans leurs 
bonnes grâces; la plupart, il est vrai, ne se rési- 
gnèrent à joiier ce rôle que pour conserver un 
crédit nécessaire à la régénération de leor pa- 
trie. Pendant la guerre de l'indépendance, nn 
assez grand nombre de primats, moins désin- 
téressés que ces derniers, se sont montrés avides 
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4'aiiiorité et de richesses ; privés des ayasttaiges 
qu'ils s'étaient promis de Texpulsion des Otto- 
mans , et ne pouvant former une haute aristo- 
cratie pour hériter du pouvoir, ils ont causé de 
fréquents embarras. 

Plusieurs familles distinguées méritent d'être 
mentionnées plus honorablement; elle^ avaient 
acquis dans leurs provinces un grand ascendant 
par un généreux et ancien patronage. On peut 
citer parmi elles les Conduriotti et les Tombasis^ 
d'Hydra; les Bottasis, de Spezzia: les Notaras, 
de Corinthe ; les Germanos et les Thanos Cona- 
carès, de Fatras ; les Mavromichalis» de Maïna; 
le$ Mogapani, de Xéroméron ; les Zacharittras et 
les Ylacos» d'Athènes; les Logothelis Giannaki 
Philofies et les Nakos, de Livadie ; les Sissini, de 
Cirastouni, et autres. 

Le patriotisme éclairé de ces familles ne s'est 
jamais démenti ; elles furent les premières à sou- 
lever le peuple au nom de Ja religion et de la na- 
tionalité. 

Sous le gouvernement de la Porte, les Grecs, et 
principalement ceux de rArchipal, formaient la 
plus grande et la meilleure partie des équipages 
de la flotte ottomane, mais ils restaient dans les 
rangs su bal lernes. Ils n'étaient point appelés à 
servir dans l'armée de terre. Cependant, con- 
formément à d'anciennes capitulations, il y avait 
dans différents cantons de la Grèce une milice lé- 
gère peu nombreuse» composée de chrétiens ot 
chargée de la police locale* Ces miliciens s'ap- 
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petoi^bt anmatolis et jouiemient de Texeipption 
des impôts; leurs comnn^ndaBts, également chré- 
tiens et partant le titre de capitaine , étaient à 
la disposition absolue des autorités grecques du 
district* Dans quelques localités, les capitaines 
d'armatolis exerçaient leurs fonctions avec une 
certaine jndçpendance ; en vertu de droits par* 
ticuliers, ils devaient protéger l'administration 
des notables^ et le canton était affranchi de la 
présence des Turcs* Comme il arrivait souvent que 
ceux-ci violaient les capitulations et tentaient de 
se défaire des capitaines influents» ces dernier$ se 
réfugiaient dans les montagnes, où d'autres mé- 
icontents ne tardaient pas à les rejoindre. Tous 
juraient sur la croix de ne plus se quitter, et se 
donnaient le nom de frères; c'est ainsi que se 
formèrent les klephtes^ si renommés avant et 
depuis la guerre de l'indépendance* Mis hors la 
loi par les Turcs, sans cesse les armes à la main, 
vivant de peu et jouissant d'une rude liberté, ils 
harcelaient continuellement les tyrans de la 
Grèce, tandis que leurs concitoyens vivaient dans 
Içs transes de l'esclavage et languissaient dans la 
niollesse, Poussées quelquefois par la nécessités 
ces bandes armées descendaient de$ hauteurs de 
rOlympe, du Piniie, du Parnasse, de l'Agrapha 
ou du Xéroméron, portaient la terreur jusqu'au 
sein dea villes les mieux peuplées et les mettaient 
au pi4lage. La passion de ces hommes pour la vie 
aventureuse est un trait caractéristique ; les pa- 
chas ne purent jamais les soumettre* C'est par 

2. 



eux que Tusagedes armes fut conserve en Grèce ; 
leur existence était une protestation nationale 
contre une domination abhorrée. 

Les mœurs des klephtes y leur costume j leur 
manière de combattre et de délibérer , aussi bien 
que leur jactance et leur présomption, avaient un 
rapport frappant avec ce que nous ont transmis 
les antiques traditions grecques* Ces repas où des 
montons entiers étaient préparés et dépecés par 
les chefs eux-mêmes, où la coupe de vin circulait 
à la ronde, rappelaient les coutumes des héros 
d'Homère. Leurs exploits, objet de l'admiration 
générale , étaient célébrés par des chants guer- 
riers, et par des danses armées semblables à celles 
des soldats de Pyrrhus. 

Les montagnes de la Roumélie (1) étaient le 
théâtre principal des combats <les klephtes et leur 
retraite habituelle ; la Morée en comptait fort 
peu, et cette circonstance a agi sur les différences 
que l'on remarque dans le caractère des habimnts 
de ces deux provinces. 

Ainsi, sous le gouvernement turc, le haut 
clergé et les fanariotes jouissaient de Tinfluonce 
politique à Constantinople ; mais Tautorité du 
sultan une fois méconnue par la Grèce insur- 



(1) On n'entend pas ici. par Raumélie tout ce qaë nDS géogra- 
pbes nomnieot aiqsi, mais seulemeol la pariie du coiiiinent grec 
qui s'étend de l'isthme de Corinihe h la Macédoine et à l'Épire. 
Les guerriers que, dans la guerre de l'indépendance, on a appelés 
•thHméliotft^ élaieRt foorntf^ par cette contrée. 
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gée, la prépondérance devailnalurelleraent échoir 
aux primats locaux, puissance territoriale et po- 
pulaire, ainsi qu'aux capitaines de klephtes et 
d'armatolis, qui étaient les notabilités militaires 
dans les provinces. 

Les populations grecques qui se soulevèrent 
contre les Turcs diflëraient de mœurs, d'usages ei 
de caractère. Elles se distinguaient en insulaires> 
Moraïtes et Rôumélîoles, et s'élevaient approxi- 
mativement à l^GOO^OOO âmes; la population mu-" 
sulmane en comptait à peu près 1,200,000, ce qui 
faisait environ 2,800,000 habitants, répartis sur 
un territoire qui aurait pu en nourrir facilement 
deux ou trois fois autant. Les Turcs ayant toujours 
été en petit nombre dans les îles de l'Archipel, les 
insulaires s'étaient peu à peu soustraits à la ju- 
ridiction de la Porte, et se gouvernaient par leurs 
conseils municipaux, d!une manière presque in- 
dépendante (1). 

Les rapports fréquents de ces insulaires avec la 
France et l'Italie, les avaient plus rapprochés de 
la civilisation européenne que les Grecs du conii- 
nent. On trouvait chez eux une amélioration re- 
marquable dans la construction ei rameublenient 
des maisons, et dans toutes les commodités de la 



(1) Chaque année seulement, le capitan-pacha ^li ait avec sa 
floue une tournée dans l'Ârchlpel, pour y percevoir l:i capîiaiion H 
tes mitres impôts par l^ intermédiaire d'un interprète chargé de 
toutes les relations des ties avec 1» Porte. 
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vie. Ils étaient généralement plus instruite^ et leur 
industrie avait fait plus de progrès. 

Le caractère, les mœurs, les usages des habi- 
tants des îles participaient de ceux des diverses 
nations avec lesquelles ils étaient en contact. Il s'y 
trouvait des Albanais^ des descendants des Gé- 
nois et des Vénitiens; à Syra, à Santorin, à Tine, 
à Naxos, il y a plusieurs familles nobles ^ dont 
l'origine remonte aux Croisades, qui portent des 
noms historiques français ou italiens, parlent la 
langue maternelle de leurs ancêtres et suivent le 
rit latin* 

Les insulaires s'adonnaient presque tous au 
commerce et à la navigation ; ils étaient, en gé^ 
néral, excellents marins* Les Hydrioles, les Spe^^ 
ziotes, les Ipsariotes, les Galaxidiotes, tenaient 
le premier rang parmi eux, et se sont fait re- 
marquer par leur patriotisme dans la lutte con-* 
tre les Turcs; mais leurs rivalités de commerce 
laissèrent des traces même pendant la guerre de 
l'indépendance, et n'ont jamais pu s'effacer entiè- 
rement. Spezzia et Ipsara ont dû leur prospérité 
à leurs institutions municipales et au bonheur 
qu'elles eurent d'échapper au déplorable système 
commercial de la Porte, système tellement ab- 
surde, que les seules localités qui s'en étaient af- 
franchies purent prendre leur essor, et étendre 
leurs relations commerciales dans la mer Noire 
et dans loute la Méditerranée. 

Pendant la dernière guerre maritimOf les har- 
dis navigateurs dllydra, de Spezzia^ d'Ipsara^ 
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allaient continaellement de la Macédoine, 4e 
l'Asie ou de l'Egypte, sur les côtes de France et 
d'Italie , avec des chargements de coton , de cé- 
réales, etc. Ils acquirent ainsi des richesses qui 
devaient , plus tard , contribuer puissamment à 
Taffranchissemént de la Grèce (1 )• 

Les habitants d'Hydra, de Spezxia et d'Ipsara 
se composaient principalement de marins et d'ar- 
mateurs. Des intérêts communs et des services 
réciproques avaient établi entre les riches et les 
pauvres un patronage dont Faction fut irès-sen- 
sible pendant la guerre. 

Les autres ties de l'Archipel, plus fertiles, comp- 
taient aussi plus de cultivateurs et moins de ma<^ 
rins. Elles prirent une moindre part à l'insurrec- 
tion. 

Dans le Pélopoiièse, les primats grecs s'étaient 
emparés de la direction des aflaires et rendus in-* 
dispensables au pachas, qui les redoutaient à canse 
de leurs intrigues à Constantinople. Souvent ils 



(1) Les sacrifices qu'Hydra et Spezzia ont faits pendant la 
guerre, les ont replongées dans un état de malaise qu'a augmenté 
pour Hydra sa résistance au gouvernement de Capodistrias; de 
telle sorte qu'à cette époque, un grand nombre de ses marins furent 
obligés d'aller servir sur les flottes turques et égyptiennes, qu'ils 
avaient si vaillamment combattues quelques années auparavant. 
Syra, au contraire, ville nouvelle, formée en majeure partie des dé« 
bris des populations de Scio et d'Ipsara, a pris un développement 
considérable et est devenue le centre du commerce de l'Archipel. 
Depuis la paix^ Égine, Parus, Salamine, etc., ont acquis une 
importance commerciale qu'elles n'avalent pas a^ani. 
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oppriroaient leurs compatriotes plus que ne le 
faisaient les Turcs eux-mêmes. 

Tout le Pélopouèse, à Texception de la près-- 
qu'île de Maïna, était soumis aux Turcs. Quel- 
ques familles seulement, celles des Zacbarias, 
Cephalos y Pelmezas, Nicetas, Anagoostaras et 
Colocbtroniy défendirent pendant quelque temps 
leur indépendance dans les montagnes, se reti- 
rèrent ensuite dans les îles Ioniennes et y pri- 
rent du service- Le reste des Moraïtes, mélange 
d'Albanais y de Yalaques et d'autres races , se li- 
vrait à Tagriculture et au commerce. 

Les habitudes et l'éducation des différentes 
classes offraient un contraste frappant. A côlé de 
la simplicité rustique et de Tignorance des campa* 
gnards, se montrait le luxe presque européen des 
primats, qui quelquefois possédaient une instruc- 
tion remarquable. Le génie entreprenant des 
marchands et des marins de cette province ne le 
cédait pas à celui des insulaires. 

Les bergers nomades parcouraient le pays avec 
leurs chèvres innombrables, et, selon les sai- 
sons, occupaient les montagnes ou descendaient 
dans les plaines qui bordent la mer. Toujours 
campés sous des tentes de poil de chèvre, vi- 
vant de lait et de pain de maïs cuit sous la cen- 
dre, ils menaient une existence encore plus rude 
et plus sauvage que les autres montagnards. 
Comme eux ils étaient braves, actifs et hospi- 
taliers. 

Dans les localités peu fertiles, et qui n'exci- 
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taient pas la cuptdilé des Tores, la plupart des 
culti valeurs possédaieoi des terres; mais dans les 
plaines, el surtout dans celles de la Messénie, de 
la Corinthie, de TArgolide, le paysan ne devenait 
pas propriétaire. Les terrains fertiles apparte- 
naient aux musulmans et aux principaux primats. 
Les cultivateurs étaient désignés sous le nom de 
vlachi (1). Quoiqu'ils n'eussent pas le courage et 
la fierté de Tbomme des montagnes, ils menaient 
une vie dure et laborieuse. Malgré leur rusticité, 
c'était ce qu'il y avait de mieux dans la population, 
dont ils formaient la base. Exposés sans cesse aux 
mauvais traitements des .Turcs et souvent aux 
exactions des primats, ils étaient religieux, sobres 
et patients. Une longue habitude de souffrance 
les avait rendus indifférents à presque tous les 
événements de la vie. 

Les marchands et les artisans n'avaient pas 
la rudesse des campagnards, mais ils étaient 
infiniment pluscorrompus. Réunis dans les villes, 
en butte aux avanies des musulmans , les néces- 
sités de leur position avaient engendré des vices. 
Ne pouvant pas même compter sur la protection 
de leurs chefs, ils n'avaient d'autre ressource que 
la ruse pour échapper à la ruine et quelquefois 
à la mort (2). 



(1) Les culiivateurs des plaîoes de la Roumélîe et de la Morce 
sont il'origine valaque. 

(2) Fatras, Calamata, Pyrgos Gorinthe, étaient les principaux 
entrepAts du commerce de la Horée. 



Daas les pays montagneux de la Roumélie, ou 
Grèce continentale, des populations ignorantes, 
mais fières et intrépides, avaient toujours de** 
fendu contre les Turcs une sauvage liberté* Leurs 
mœurS} comme celles des anciens Grecs» offraient 
un mélange de simplicité, de violence, de bri-^ 
gandage et d'hospitalité. Ces peuplades, de race 
hellénique, réfugiées dans les gorges du Pinde, 
de rOlympe , du Parnasse, du Xéroméron et de 
TAgrapba , parlaient la langue avec plus de pu- 
reté que dans tout le pays envahi. Les hommes 
avaient la beauté régulière ei la physionomie spi-* 
rituelle de leurs ancêtres* Présomptueux, hau-» 
tains, susceptibles de sentiments élevés, ils étaient 
beaucoup plus belliqueux, mais aussi plus igno-* 
rants que les Moraïtes vieillis dans l'esclavage. 
Habitués dès Tenfance au métier des armes^ qu'ils 
préféraient à tout autre, ils recrutaient les bandes 
de klephtes. 

. Dans les plaines de la Roumélie, des paysans 
d'extraction étrangère, nommés^ comme en Mo- 
rée, vlachif étaient chargés de la culture des terres. 
Ces cultivateurs sont des hommes robustes , et 
leurs traits fortement prononcés indiquent qu'ils 
n'ont pas la même origine que les montagnards. 

La presqu'île de Maïna, ou du Magne, fait par- 
lie du Péloponèse ; elle est formée de montagnes 
abruptes que domine le vieux Taygète au front 
neigeux, entre le golfe de Coron et celui de Colo- 
kytia : c'est un pays qui mérite une description 
particulière. Au moment de l'insurrection, ilren- 
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fermait une peuplade nombreuse qui préieud des- 
cendre des Spartiates. Que cette prétention soit 
fondée ou non, il faut avouer que les Maînotes ont» 
au physique comme au moral, des rapports assez 
extraordinaires avecles Lacédémoniens ; vraisem* 
blablement, ils descendent des premiers habitants 
du pays* Successivement refoulés par la conquête 
sur les arides rochers qui ne peuvent les nourrir, 
ils ont préféré y vivre pauvres et libres, plutôt que 
de descendre dans les plaines fertiles qui sont à 
leurs pieds* Les Turcs n'avaient jamais pu dompter 
les Maînotes, qui, sous les ordres de quelques ca- 
pitaines, vivaient de brigandage et de piraterie» 
Les principalies capitaineries se subdivisaient 
en une infinité d'autres , commandées par des 
chefs secondaires» occupant dans chaque village des 
tours crénelées nommées psfr0os(l]« Ces chefs se 
faisaient eutre eux une guerre continuelle, comme 
les seigneurs féodaux du Moyen*-Age. Les moines 
grecs prenaient quelquefois part aux démêlés des 



(1) Ces pyrgos sont ordinairement des édifices carrés à trois 
étages. On met dans le rez-de-cbaussée les troupeaux et les provi* 
siens ; au premier et au second étage se tient la famille ; au trot- 
sième, les hommes armés. Chaque étage est percé de meur- 
irières $ la porte est h la hauteur du premfief étage ; on ne peut y 
arriver qu'au moyen d'une planehe que l'on pose sur un esealieiP 
en pierre plaeé au dehors, à six pieds envhroa des nurs du pyr- 
gos*^ Cette espèce de pont-levis se retire à volonié, ee qui pré- 
lient toute surprise. La Morée, la Rounélie, TANlMnie, le Magne, 
sont couverts de ces pyrgos ; c'étaient tes maisons ^e campagne 
des riches Turcs. 



capitaîoes. Il u'éiaît pas rare aou plos de voir 
d^s papas, ou curés, avec leurs longues barbra, 
se iDontrer en public le yalagan et les pistolets à 
la ceinture, et déposer ces armes sur Tautel pour 
célébrer le service divin (1). 

L'obéissance de ces montagnards à leurs chefs 
n'éiait pas celle du serf envers son seigneur. L'au- 
torité des capitaines, dans le Maïna, tenait princi- 
palement à un ancien patronage, à la richesse et 
à la considération. Plus une famille était nom- 
breuse, plus elle était réputée puissante, et Ton 
estimait alors comme très-avantageux de s'allier 
à elle. Pour obtenir en mariage une femme ap* 
partenant à une telle famille , il fallait payer aux 
parents une somme assez forte; beaucoup de filles 
représentaient donc une grande fortune* 

Au Magne, comme en Corse, en Albanie et dans 
tout rOrient, les parents ou alliés étaient solidaires 
pour les vengeances de famille, pour attaquer un 
ennemi ou se défendre contre lui. On reconnais- 
sait ordinairement à la manière dont ils lais- 
saient croître leur barbe> ceux qui avaient une 
offense à pu nir 



(1) Les femmes ne participaient pas à ces luîtes eotre villages. 
Le besoia de se procurer les premières nécessités de la vie les 
plaçait dans une es^pèce de neutralité lacite ; de sorte que celles 
de d<^ux lœaliiés en guerre ouverte se rencontraient journdlemeni 
^ la fonts^ine commune» pour y laver le linge ou y puiser de l'eau. 
S!il arrivait qu'elles se prissent de querelle , les hommes ne s'en 
mêlaient jamais. 
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Telle était la barLarie des moeurs, dans un pays 
où l'absence des lois laissait à la force le soin de 
décider de toutes les conlestations. 

La famille la plus puissante et la plus illustre du 
Magne était celle des Mavromichalts (1), qui , avant 
la guerre de l'insurrection, avait ses pyrgos à Li- 
meni. Pietro Mavromiehalis, alors chef de celte 
famille, avait reçu de la Porte le titre de bey, 
comme une espèce d'investiture. C'était à peu 
près le seul acte par lequel le sultan avait pu 
lui faire reconnaître son autorité. 

Après les Mavromichalis venaient les Murzi- 
nos, les Zanetaki, ensuite d'autres capitaines 
moins puissants. Tous ces chefs, rivaux d'intluen- 
ce, se réunissaient cependant dans un danger 
commun, et pouvaient^ au besoin, rallier sept à 
huit mille hommes armés, pour défendre les défi- 
lés de leurs montagnes. La pauvreté du pays, jointe 
à ces difficultés réelles, avait rebuté les Turcs. 
Aussi ne possédaîentrils aucun établissement dans 
la presqu'île de JVIaïna. Ils se contentaient d'em* 
pècber les excursions des Maînotes en Messe- 
aie, et de réprimer, autant que possible, leur 
piraterie, qui rendait ces parages fort dangereux 



(1) CeUe famille des Mavrofnîcbàli^ a joué on grand rôle dans 
la guerre de Titidépendance. Qttaranie-six de ses membres ont 
péri sur lâs champs de bataille ou de mort violente. 11 lui était ré- 
servé une renommée moins honorable par l'assassinat du comte 
Jean Cnpodlsirlas. 
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pour le& bâtimenb» marchands de tpiites les na 

tiODS. 

Les habitants de la pointe méridionale de la 
presqu'île^ connus sous le nom de cacovouniotes 
(méchants montagnards), étaient les plus miséra- 
bles et les plus a craindre. Ainsi que dans tout le 
reste du Magne, on y calculait la force d'un vil- 
lage par le nombre de Fusils qu'il possédait, comme 
en France on l'évalue par le nombre de feux. 
Là, cette arme était un véritable gagne-paîn. Un 
cacovounioie apprenait-il qu'un chef avait be- 
soin d'hotnmes? il se mettait aussitôt en marche 
avec son fusil sur l'épaule ; sa femme le suivait, 
emportant la natte qui leur servait de lit et traî- 
nant après elle les enfants. Il se présentait ainsi 
à ce chef, qui le louait pour on temps détermtm^, 
& raison de quelques paras par jour et de la noui^ 
fîiure Cl). 



(t) Dans leurs arides rochers, les cacovouniotes n'ont presque 
iMNir reflMMirees que la thasse das cailles, chasse qui est assez siÂ- 
gulière» Chaque aonée^ à une certaine époque, des vols ionooibra- 
bles de cailles parient irAfrique, traversent la mer, et s'abatteùt 
é()uisé6s de fatigue sur la pointe du Magne, qui est la terre ta plus 
rafiprocbée. LeShabttanis attendent ce laotiientavec impaiiaoce et 
s'y sont préparés. Les femmes ont parcourn les récifs du bord de la 
mer, le fusil en bandoulière, et, avec de grandes cuillers de bois, 
elles ont jeté de Teau salée dans le creux des rochers; Tévapora- 
tioD form^ bientôt le sel qu'elles ramassent pour leur prpv|sion. 
Lçs hommes ont divisé la surface du sol par de petits murs ep 
pierres sèches. Un espace de terrain est réservé à chaque famille. 
..j^gs cailles en tombant couvrent tous ces terrains; on en remplit 
des sacs; on les prépare avec le sel, et, après les avoir mises dans 
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Ces modernes Spariiates^ inexpugnables dani^ 
lears rochers, étaient restés, conime autrefois 
}eurs ancêtres, la terreur des habitants de la 
Messénie. La haine qui divisait ces deux popula** 
tions était telle, que, pendant la guerre, les Mes* 
séniens redoutaient presque autant les bandes 
dévastatrices de Maïna que l'approche des Turcs, 
annoncée au loin par l'incendie* 

La contrée qui devint le théâtre de la guerre de 
l'indépendance, est entrecoupée de vallées et de 
plaines couvertes de figuiers et d'oliviers. Les 
montagnes, ordinairement calcaires, sont mêlées 
de grès, de tuf et quelquefois de granit et de por* 
phyre. L'air y est généralement très-salubre» 

Le Péloponèse tient au continent par l'isthme 
de Corinthe. De longs et dangereux défilés dé- 
bouchent dans la Mégaride, l'Attique et la Rou- 
mélie. Les vallées et les plaines fertiles de cette 
province sont réunies entre elles par d'étroits 
passages à travers les montagnes. Ce pays est 
très-propre à la guerre de partisans. Sa position 
entre la mer Ionienne, la Méditerranée et le golfe 
deLépante,estdes plus favorables pour le com^ 
nierce : c'est l'intermédiaire naturel entre F Oc- 
cident et l'Orient. Il s'y trouve d'excellentes ra- 
des, et lé goût du peuple pour la navigation y est 



des tonneaux, on va les vendre à Galamata. Le produit de la vènie 
sert k se ph)corer dé la rarine de ma!s, dé là |>oiidré et du p leoib 
s'il reste quelque chose, on achète des babîtt* ■ , ■: 



fort prononcé* La richesse du sol répond à ces 
avantages : Tintérienr des montagnes n'est pas 
encore parfaitement connu cependant^ parce que 
sous le joug ottoman personne n'osait les explorer; 
mais on sait que des mines de houille existent 
dans TEubée et dans l'Aulide ; il y a du fer à 
Syra, dans l'Ëubée et sur plusieurs autres points; 
les anciennes mines d'argent , de cuivre et de 
plomb de rAttique, de Sypbnos» de Chalcis, sont 
loin d'être épuisées ; il en est de même des car- 
rières de marbre de Paros. 

La plupart des anciens bois ont été détruits ; 
toutefois, il reste encore des forêts considérables 
dans la Roumélie et dans la Morée, notamment 
sur le Taygète ; le pin y domine, mais on y ren- 
contre des chênes superbes et des bois de con- 
struction. Par un système d'irrigation bien en- 
tendu , les Grées ont su tirer parti pour tous 
les genres de culture, y compris celle du co- 
ton , des nombreuses sources et des petites ri- 
vières qui, à sec pendant Tété, deviennent des 
torrents impétueux dans la saison pluvieuse. La 
négligence du gouvernement turc a laissé ces 
torrents former des marais insalubres dans plu- 
sieurs localités ; mais le mal est facile à réparer. 

La péninsule moraïte était couverte de forte- 
resses ; les principales étaient celles de Nauplie , 
Modon, Coron, Navarin, Patras, Corinthe^ Mal- 
voisie, et le château de Morée. Tripolitza, rési- 
dence ordinaire des pachas, était seulement en- 
tourée d'une muraille. 
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Dans la Roumélie et l'Aliîqae, Lépante, Sa- 
JoneJe château d'Europe, Atbènes(l), étaient les 
boulevards de la puissance ottomane. Ces villes 
étaient exclusivement habitées par les Turcs; les 
Grecs n'y étaient point admis et ne pouvaient s'é- 
tablir que dans les faubourgs, sous le canon de 
la place. Par une précaution analogue, les mu- 
sulmans occupaient, dans les villages, des pyrgos 
plus ou moins vastes, comme autrefois en Europe 
les châtelains dominaient du haut de leurs don- 
jons les bouges des serfs ; les Grecs ne pouvaient 
y posséder des habitations du même genre, à quel- 
que titre que ce fût. Ces habitations ressemblaient 
à celles des chefs maïnotes. 

Les places de la Morée, presque toutes de con- 
struction vénitienne, ont beaucoup de relief, et 
sont, en général, assises sur de fortes positions ; 
particulièrement celles de Nauplie, Corinthe et 
Mapoli de Malvoisie. Elles eussent suffi pour ar- 
rêter les efforts mal combinés de rassemblements 
privés d'artillerie et d'équipages de siège , si , a 
Fépoque de l'insurrection, elles avaient été con- 
venablement armées et approvisionnées. Les mau- 
vais chemins et la configuration du pays ren- 
daient leur ravitaillement difficile par terre; celui 



{\) Quant à la place de Missolonghi^ qui a si glorieusement loar- 
qué dans la guerre de rindépendance , elle n'était pas fortifiée ; 
très-peu de Tares y étaient établis. 

3 
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dès places du littoral ()ouvait, il est vrai, se faire 
par mër ; mais cette ressource venant à manquer, 
ces points d'appui de la puissance turque devaient 
tomber tôt ou tard entre les mains des agres- 
seurs-La supériorité sur mer était donc le nœud 
de la question , surtout dans la Morée, qui n'a, 
comme nous Ta vous dit, de communication avec 
le continent que par les longs et dangereux déB- 
lés de la Corinthie (1). La partie de la Roumélie 
qui s'étend de Missolongbi à Négrepont et que 
borne au nord la chaîne du Pinde et de i'OEta, la 
Livadie, ainsi que tous les pays que l'on a dési- 
gnés depuis sous le nom de Grèce orientale et oc- 
cidentale» étaient d'un accès plus facile pour les 
armées turques. Elles pouvaient y pénétrer par 
trois chemins principaux : à Test, celui de Zeï- 
toun à Aihènes, défendu par les Tbermopyles ; à 
l'ouest, celui de Janina à Vrachori, Missolonghi 
et Lépante, protégé par les inexpugnables défilés 
du Macrynoros; le troisième, entre les deux pre- 
miers, mais très-rapproché du second, est celui 
qui vient de Rentina, et qui, en avant du pont de 



(1) Geue question fut gâorieusemeni résolue p:ir la marine 
grecque. Les places où la population turque ëlait agglomérée 
furent bloquées par les insurgés. La famine obligea d'abord Tripo- 
lilza de se rendre. Le pillage de celle ville riche et peuplée encou- 
ragea les insurgés et leur fournil des i*essources. L'exemple de 
Tripolitza fut suivi par toutes Jes places dont la flottille grecque 
put empêcher le raviiaillement. Elles servirent de points d'appui 
à l'insurreciiou et lui donnèrent de la cousisun'ce. Malvoisie et Na- 
varin avaient capiiulé plusieurs mois avant Tripolitza. 



la Tataraïna, où sa défense est aisée, se réunit à 
une route qui mène en Albanie. 

Les bandes albanaises, sans bagages^ auraient 
trouvé d'autres passages à travers les chaînes du 
Pînde, de TOËta, et par la vallée de TAchéloûs ; 
mais ces trois chemins, les seuls praticables au 
train d'une armée turque et à rariillerie, pou- 
vaient être considérés, comme les clefs du pays- 
I^s Thermopyles, malgré leur célébrité histori- 
que 9 n'étaient pas un obstacle invincible pour les 
Turcsi qui, puissants en Albanie» pouvaient opé- 
rer sur les lignes de Janina et de Zeïloun» Tant 
qu'on n'est point maître des défilés du Macryno- 
ros , il est inutile de chercher à défendre les 
Thermopyles, parce que 1 on risquerait d'y être 
tourné en quelques jours. 

/ £n résumé^ sur tout le théâtre de la guerre» les 
ressources étant insuffisantes et les mauvais che- 
mins ne permettant guère le ravitaillement par 
terre, une armée turque, pour agir efficacement, 
devait lier ses opérations avec celles d'une flotte 
maîtresse de la mer. Dans la Morée particulière- 
ment! il lui fallait prendre pour base d'opérations 
les places bien approvisionnées du littoral (1). 



(1) L'oubli de ces considérations causa la perte de Farinée de 
Dramali-Pacha. La flotte qui devait lui apporter de3 vivres dans le 
golfe de Nauplie ne^put remplir sa mission. Cette armée nombreuse 
ayant imprudemment franchi les défilés de Corinthe sans même 
assurer ses communications, la faim et le fer firent justice de cette 
impréveyanoe* 

3. 



Les pachas de Morée avaient ordinairement à 
leur solde un corps d'Albanais qui formait leur 
garde et contribuait à maintenir le pays. Les 
Turcs, qui étaient tous armés, formaient les gar- 
nisons des forteresses. Quant à la population 
grecque 9 elle était presque entièrement désar- 
mée ; la Porte croyait ces précautions matérielles 
suffisantes pour la contenir. 

Cette population était, lors de l'insurrection, 
dans la même situation politique qu'à l'époque de 
la conquête. Les nombreuses concessions des 
sultans lui avaient conservé sa nationalité, mais 
elle était en butte à des vexations de tout genre ; 
ses rapports avec les Turcs étaient ceux de l'es- 
clave et du maître. Les uns avaient tous les droits, 
les honneurs, la licence, l'impunité; les autres 
subissaient les charges et les avanies. C'était en* 
core une armée victorieuse occupant un pays con- 
quis, pesant sur lui de tout le poids de la guerre, 
frappant des contributions , et faisant de la force 
seule la condition de sa puissance. 

Un système Mssi absurde avait pu subsister 
tant que les sultans et leurs soldats, ne connaissant 
que la loi du sabre, avaient gardé cette ferveur 
de prosélytisme et cet esprit de conquête qui 
firent leurs succès ; maïs le pouvoir devait néces- 
sairement leur échapper dès que le prestige de 
leur supériorité aurait disparu. 

Dans l'Europe féodale, régie par un système 
analogue, il existait quelques points de contact 
entre les vassaux, les serfs et les seigneurs. Les 
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uns éiaienl les protecieurs; les autres, les pro- 
tégés. Ils suivaient la même religion, marchaient 
sous la même bannière, combattaient ensemble 
pour des intérêts communs. Les rayas, au con- 
traire, n'étaient liés aux Turcs que par le souve- 
nir des injures et le désir de la vengeance; ils 
n'avaient ni la même patrie, ni les mêmes en- 
nemis, ni les mêmes traditions» ni les mêmes 
intérêts. Chaque année , ils devaient payer un 
tribut pour racheter leur tête. Dès lors , les en- 
nemis des Turcs étaient les amis secrets des 
Grecs, et cet état de choses devenait d'autant 
plus dangereux » que l'action du temps , défavo- 
rable aux vainqueurs, développait chaque jour la 
civilisation des vaincus. 

Telle était la domination que l'esprit gouverne- 
mental de l'époque s'efforçait de qualifier de légi- 
time, sans pouvoir justifier l'oubli des droits les 
plus sacrés de l'humanité. Il en résultait que non- 
seulement la Porte ne trouvait pendant la guerre 
aucun appui dans la population chrétienne, mais 
encore qu'elle était obligée de la comprimer pour 
l'enipêcher de se soulever. 

Pour accorder les exigences de la religion mu- 
sulmane avec l'affermissement de celte domina- 
tion, et donner de l'unité à l'empire turc, deux 
moyens se présentaient. 

Le premier, et le meilleur certainement, était 
de soumettre les principes religieux à la nécessiié 
gouvernementale; de donner aux chrétiens de 
tous les rits les mêmes droits politiques qu'aux 
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musulpiand /et de tolérer toutes les religions 
dans retendue de l'empire. 

Le second était de forcer les Grecs à em- 
brasser rislamisme, et de bannir ceux qui s'y re- 
fuseraient , sauf à repeupler le pays avec des 
Asiatiques. 

Ce dernier moyen était extrême et d'une exécu- 
tion difficile (l). Quant au premier, il est encore 
aujourd'hui la seule voie de salut pour la Tur- 
quie; c'est vraiment le seul qui puisse lui donner 
de l'unité et consolider son empire en Europe* 

A Constantinople, l'activité et la subtilité des 
Grecs les avaient , comme il a été dit plus baut, 
rendus nécessaires au divan. Devenus puissapts^ 
quelques-uns d'entre eux obtinrent des sultans 
de nouvelles libertés pour ie peuple, sous le rap- 
port de l'instruction. De nombreuses écoles furent 
fondées sur divers points ^ et les jeunes Grecs 
allèrent en foule étudier les sciences et les arts 
dans les universités de France, d'Italie et d'Aile^ 
magne. 

Tandis que l'instruction se développait chez les 
Grecs, et qu'ils puisaient dans leurs relations avec 



(1) Celte mesure fut dans la pensée du divan à différenies épo- 
ques. Déjà même un assez grand nombre de familles, surtout en 
Albanie, avaient été forcées d'embrasser Tislamisme pour échapper 
aux violences et couserver leurs biens. Au commencement de la 
révoltltiou grec<iue, plusieurs d'entre elles manifestèrent leurs seu- 
timeuis chrétiens, auxquels elles n'avaient jamais renoncé de père 
en fils. 



l'Europe des idées d'indépendance et des riches- 
ses y les Turcs» restés stationnai res, s'amollissaient 
dans le repos, et laissaient évanouir» avec Ténergi^ 
qui les avait rendus conquérants, le prestige qui 
avait longtemps suffi au maintien de leur con* 
quête. 

Les rayas, initiés à Constantinople à tous les 
secrets politiques de la Porte, étaient en outre in- 
dispensables à Tadminlstration dans les provin- 
ces, et fournissaient les meilleurs marins de la- 
flotte ottomane. 

il fallait toute l'imprévoyance du gouvernement 
turc pour ne pas apercevoir le danger de cet état 
de choses, qui n'échappait point à la politique 
attentive et patiente du cabinet de Saint-Péters- 
bourg. 

La réunion des chrétiens grecs sous le scep- 
tre de la Russie, fait depuis longtemps partie de 
la politique de cette puissance. La similitude de 
religion, les relations qui s'en étaient suivies en- 
tre les Busses et les Grecs, avaient donné nais- 
sance à une sympathie que le gouvernement mos^ 
covite prenait un soin particulier à développer, 
pour préparer une fusion. Dans ce but, on le 
voit, àf toutes les époques, se charger de l'éduca- 
tion des jeunes Grecs de distinction , et leur don- 
ner des grades dans ses armées et dans ses ad- 
ministrations. 

Dans le principe, la Russie avait acquis par ce 
naoyen une immense influence sur les chrétiens 
delà Turquie ; mais les illusions qu'avait lait naî- 
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tre son apparente bienveillance, se dissipèrent 
successivement. Jamais, dans les diflërents traités 
de paix conclus entre le cabinet de Saint-Péters- 
bourg et la Porte ottomane , à la suite même des 
insurrections excitées par la Russie, la moindre 
stipulation favorable à l'indépendance de la nation 
grecque ne vint témoigner de Finlérêt du czar 
pour ses coreligionnaires. Des déceptions réi- 
térées firent enfin comprendre à ceux-ci que leur 
émancipation n'entrait nullement dans les vues 
de la Russie, et qu'elle était même contraire à sa 
politique. Et, en effet, ce qui intéressait le czar 
était de réunir sous sa domination un peuple bra- 
ve, actif, industrieux, occupant dans la Méditer- 
ranée une position importante, et pouvant donner 
à la Russie non-*seulement de bous marins et 
d'excellentes rades dans la mer Ionienne , mais 
encore la prépondérance dans la Méditerranée. 

Pour parvenir à ce but, il fallait avoir des par- 
tisans parmi les Grecs, tout en étouffant leur na- 
tionalité ; car s'ils peuvent être utiles aux vues du 
cabinet de Saint-Pétersbourg comme su jets russes, 
ils seraient, au contraire, fort embarrassants pour 
lui comme adversaires. 

La juste appréciation de ces faits ne devait pas 
échapper aux hommes éclairés de la Grèce, qui 
rêvaient encore l'indépendance de leur patrie. 
La désaffection la plus complète en devint la 
conséquence; elle gagna bientôt les masses, et si 
les avantages offerts par la Russie aux classes éle- 
vées lui conservèrent quelques adhérents parmi 
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elles, son influence sur le peuple n'en diminua pas 
moins d'une manière sensible. 

Les patriotes grecs, désillusionnés sur le compte 
de la Russie, cherchèrent ailleurs un point d'ap- 
pui. Ce fut alors que se forma à Vienne la pre- 
mière héiairie. Rhiga en fut Tâme et le héros- 
Ses chants patriotiques retentirent dans les val- 
lées du Pinde, enflammèrent le courage des Grecs 
et ranimèrent leurs espérances. Par la suite, les 
Albanais, mécontents du divan et d'Ali-Pacha, 
s'affilièrent, quoique musulmans, à cette associa- 
tion, qui prit bientôt nn vaste développement. 
La révolution française venant de donner à tous 
les esprits ardents des idées de liberté, Rhiga 
pensa que le moment d'agir était arrivé; dans ce 
but, il se rendit à Trieste avec quelques autres pa- 
triotes ; mais, au moment de s'embarquer pour 
la Grèce, ils furent arrêtés par la police autri- 
chienne et livrés à l'ambassadeur turc , qui les 
envoya à Relgrade , où ils furent tous déca- 
pités. 

La mort de Rhiga, en rompant le lien qui unis- 
sait les membres de la première hétairie, la frappa 
momentanément d'impuissance. Cependant*, les 
sentiments patriotiques ne s'étaient pas éteints 
avec Rhiga; ils avaient laissé des germes nom^ 
breox« qu'une occasion favorable pouvait fécon- 
der. En 1805, l'hétairie renaquit de ses cendres 
en Italie; elle s'appuya du nom de Napoléon, qui 
remplissait l'Europe et qui, à son ipsu, servit de 
drapeau aux conjurés. Cette association s'éten- 



dit pendant plusieurs années ; et lorsqu'en 1810, 
l'empereur , alors à l'apogée de sa puissance, en 
eut connaissance^ il songea sérieusement à en ti- 
rer parti ; mais l'exécution de ses vues politiques 
en Orient fut ajournée, et les événements de 
1814 vinrent de nouveau renverser les espéran- 
ces de la seconde bétairie. 

La chute de l'empire français plongea tes hé- 
tairistes dans une morne stupeur- Ils furent quel- 
que temps à se remettre de ce coup faïah qui avait 
encore fait avorter leurs projets. Toutefois, l'a- 
mour de la patrie triompha de ces obstacles, et 
riiétairie se releva pour la troisième fois à Mos- 
cou, en 1815. Les principaux affiliés jugeant avec 
raison que ce n'était plus la France, telle que 
l'avait faite la Restauration, dont ils pouvaient 
offrir le patronage, imaginèrent de faire passer 
l'empereur Alexandre, sans qu'il le sut, pour le 
chef et le soutien de Thétairie , afin de gagner la 
confiance de la inultitude et d'amener sa coopéra- 
tion. Le czar ne connaissait pas plus l'association 
dont il était réputé le chef, que Napoléon ne l'a- 
vait connue en Italie. Les événements vinrent 
bientôt prouver qu'il était peu favorable à l'indé- 
pendance des Grecs. Cette indépendance, en ren- 
dant au peuple son antique nationalité, pouvait, en 
effet, être considérée par la Russie comme un 
nouvel obstacle à l'occupation du Bosphore, dans 
le cas éventuel de la dissolution de l'empire ot- 
toman , les Grecs ayant à la possession de ce 
point important des droits incontestables, et d'au- 
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taat plus certains qu'ils se trouveraient évidem-r 
ïuent d'accord a¥ec la politique des puissances 
occidentales* qui s'oppose aux envahissements des 
Riisses en Orient. 

Le c^ar ne donna donc aucun appui réel aux 
hétairistes. Néanmoins, Tinsurrection de 1821 
fut préparée et organisée à Saint-Pétersbourg, 
comme l'avait déjà été celle du Péloponèse, par 
les frères Orîoff, en 1770. En 1821, une occasion 
favorable, et depuis longtemps attendue, se pré- 
senta enfin. Ali-Pacha, assiégé dans Janina, ap- 
pela les tribus de Souli et les klephies roumé- 
liotes à faire causé commune avec lui, pour résis- 
ter au sultan , en leur promettant Taffranchisse- 
ment de la Grèce. 

Cette promesse, faite au moment du danger, 
était regardée comme nulle par les chrétiens ; 
mais l'appel aux armes leur fournissait Toccasion 
de donner de la consistance et de Tuniié aux 
bandes d'armatolis et de klepbtes éparses dans 
les différentes provinces. Le but politique du 
vieil Ali, qui était de susciter des embarras à la 
Porte, fut donc atteint; celui des hétairistes le 
fut également. 

Jean Coletti, Alexis Noutzos, Christo Palaska> 
et d'autres not^^bles citoyens qui depuis long- 
temps préparaient l'indépendance de la Grèce , 
réalisèrent alors leurs projets ; ils jouèrent un 
grand rôle dans ces circonstances. 

Tous les capitaines appelés aux armes par le 
tyran de Janina, combattirent après sa chuie pour 
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délivrer leur pairie; ils se réunirent aux Sou- 
lîotes et aux moniagnards de FOlympe et du Pé- 
lion, qui bienlôt, sous les ordres du vieux Ka- 
ratasse et de ses fils, prirent part à cette guerre 
et contribuèrent puissamment à Fex pulsion des 
Turcs. 
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acies. — Combat de Navarin. — Déclaration de l'empereur Nico- 
las h son avènement au Irène.— Le comte Jean Capodbtrias est 
appelé au pouvoir par le congrès d'Épidaure. — Son arrivée et 
ses actes. — La Russie déclare la guerre à la Porte. — Les insur- 
gés grecs sont sur le point de se donner à la Russie. — La conré- 
rence de Londres s'y oppose.-- Elle se décide à envoyer nne 
armée française dans le Péloponèse* 

Nous avons dil que le développement d'une 
puissance grecque indépendante devait être un 
obstacle à rétablissement des Russes dans la Me- 
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dîlerranée ; le cabinet de Saint-Pétersbourg n'a 
donc jamais pu le désirer bien sincèrement. Aus- 
si, lorsque plus tard, par la force des choses, la 
Russie fut obligée de coopérer à l'érection d'un 
royaume hellénique, elle voulut du moins qu'il 
ne pût lui porter ombrage. Depuis, elle s'efforça 
toujours de lui susciter des embarras, d'entraver 
sa marche, aûn qu'il lui fût impossible de se poser 
en rival , quand les circonstances se présente- 
raient. C'est Ihvmé de» causes occultes, mais prin- 
cipales» des troubles qui n'ont cessé d'agiter la 
Grèce. 

Par des motifs différents, la politique de l'An- 
gleterre s'opposa également à l'accroissement de 
celle nouvelle puissance. Le penchant instinctif 
des Grecs pour la France ne ]i|i avait point 
échappé. Elle redoutait une alliance qui mettrait 
à notre disposition d'excellentes rades de guerre 
eu Orient et unp population de 40,000 marins, La 
crainte de voir diminuer son influence dans la 
Méditerranée donna à sa politique un caractère 
de ressemblance avec celle de la Russie. Dès le 
principe de l'intervention, les Russes et les An- 
glais ont agi dans ce sens^ et malgré les efforts 
de la France, on ne constitua qu'un État faible, 
et n'ayant pas assez de ressources pour s'assurer 
la moindre indépendance. 

Toutes ces menées politiques n'ont point 
échappé à la sagacité des Hellènes. Aussi, c'est 
vers la France que se tourneront toujours leurs 
regards, parce qu'outre les services rendus, ils 
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doivent comprendre que non-seulement elle n'a 
aucun motif d'empêcher le développement de leur 
nationalité, mais qu'au contraire elle a lin intérêt 
réel à la prospérité de leur marine marchande 
dans la Méditerranée- Dès que le cabinet des Tui- 
leries voudra sérieusement agir en Grèce, il y 
trouvera donc une sympathie qui réduira bien- 
tôt au néant les intrigues des Russes pour égarer 
l'opinion publique dans ce pays, parce que les 
masses ne sauraient être longtemps trompées sur 
leurs vrais intérêts et leurs vrais amis. 

L'intervention européenne qui a mis fin à l'in- 
surrection de 1821, a fait ressortir la différence 
des vues politiques des trois puissances qui ont 
pris part à ce grand événement. 

Plusieurs fois, avant cette époque j la Russie 
avait excité les Grecs à se révolter contre laPorle 
ottomane. Pour l'observateur attentif, toutes ces 
tentatives eurent un caractère particulier qui 
prouve l'intention de les compromettre , de les 
forcer à implorer la protection russe, mais non 
de leur fournir des moyens efficaces pour faire 
triompher leur cause. 

En 1770, Alexandre et Théodore Orloff, lancés 
en enfants perdus, débarquèrent sur les côtes de 
la Messénie et y provoquèrent un soulèvement. 
Sur la foi de vaines promesses, les Moraïtes pri^ 
rent les armes ; mais trop faibles pour résister 
seuls et abandonnés par les instigateurs de l'in- 
surrection, ils furent bientôt victimes de leur cré- 
dulité. Les Albanais commirent de si épouvao*- 
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exterminer a leur tour, pour empêcher rentière 
dépopulation du Péloponèse. 

Pas une voix généreuse ne s'éleva contre cette 
horrible eiïusion de sang humain. Les moyens 
de publicité n'étaient pas^ il est vrai, ce qu'ils 
sont aujourd'hui; les idées philanthropiques n'é- 
taient pas non plus si généralement répandues. 
L'empire ottoman conservait , d'ailleurs, l'appa- 
rence de cette force qui l'avait rendu la terreur 
de la chrétienté, et les ambassadeurs européens 
ne parlaient pas encore en maîtres à Constantin 
nople. 

En 1821, au contraire, les lumières avaient 
fait de grands progrès en Europe; les âmes 
avaient été retrempées par une révolution et par 
des guerres de principes. Toutes les nations 
jouissaient d'un profond repos, après de longues 
vicissitudes ; elles se montrèrent attentives au 
drame qui se déroulait devant elles. 

Les Hellènes étaient peu connus alors. Au bruit 
de leurs premiers exploits, l'imagination se plut à 
les revêtir des brillantes couleurs empruntées à 
l'histoire de leurs pères. Leur patriotisme sem- 
blait digne de l'ancienne Sparte ; leurs chefs étaient 
comparés aux héros des beaux temps de la Grèce, 
et sous la plume des poêles, leurs combats pre- 
naient une teinte homérique. Les souvenirs de ce 
peuple dont le nom glorieux avait traversé tant 
de siècles , ses longs malheurs j sa persévérance 
et la sainteté de sa cause, excitèrent donc de nom- 
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brenses sympathies en sa faveur. Le cri magique 
de liberté retentissant des murs d'Athènes aux 
échos de Marathon , de Salamine et de Platée, fut 
comme un appel de la civilisation antique à la ci- 
vilisation moderne : tous les nobles cœurs y ré- 
pondirent. Bientôt la plupart des nations euro- 
péennes furent noblement représentées sur les 
champs de bataille de la Grèce, el Tétendard de la 
Croix devint le symbole de l'indépendance des 
peuples. Cet enthousiasme fut une première et 
éclatante manifestation de ces idées qui, depuis, 
ont provoqué une réforme en Angleterre et ren- 
versé en France un trône héréditaire ; la cause 
des Hellènes y fut populaire, et tandis quelle ser- 
vait de mot de ralliement à l'opposition , les âmes 
généreuses et les hommes religieux, émus aux cris 
de détresse de ces chrétiens égorgés par les infi- 
dèles, témoignaient des sentiments d'humanité 
que ni les princes ni le clergé n'osaient combat- 
tre ouvertement, malgré leur source révolution- 
naire* 

Les gouvernements ne partagèrent pas cet en- 
thousiasme. Ils furent épouvantés, non-seulement 
d'une insurrection qui, venue à la suitQ de celles 
d'Espagne et d'Italie, menaçait de nouveau l'Eu- 
rope d'une conflagration générale, mais encore 
de ces démonstrations qui, sous le voile de la phi- 
lanthropie, frappaient au cœur les principes lé-^ 
gitimistes et indiquaient Teffrayante progression 
des idées nouvelles* A ces motifs d'inquiétude se 
joignaient, pour les hommes d'État, des considé^* 

4 
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rations politiques d'un intérêt puissant On n-i* 
gnorait ni la part que la Russie avait prise autre^ 
ibis à la révolte du Péloponëse, ni ses vues am- 
bitieuses sur l'Orient. Ses établissements dans la 
mer Noire, ses conquêtes en Crimée, montraient 
assez que le génie de Catherine II guidait encore 
la politique de ses snccesseurs, et que l'occupa* 
tiondu Bosphore, position prépondérante entre 
l'Europe et l'Asie, était jugée par eux comme in- 
dispensable au développement de leur domina- 
tion. On savait que cette ambition qui tend à 
donner à la Russie la suprématie dans la Médi- 
t^ranée et à la rendre maîtresse du commerce 
de rOrient , lui faisait désirer depuis longtemps 
de placer sous son protectorat tous les chrétiens 
répandus dans l'empire ottoman. Le protectorat, 
érigé en droit incontestable à Saint-Pétersbourg 
et préparé par une adroite politique, eût été, en 
effet, un acheminement vers la réalisation de ces 
projets. 

Mais derrière la faible digue qui ferme encore 
le Bosphore et la Méditerranée aux flottes russes, 
se trouvaient les nattons occidentales intéres- 
sées au statu quo ; elles comprenaient toute l'im* 
portance du maintien de la puissance turque pour 
l'équilibre politique en Orient, et s'étaient cons- 
tamment efforcées de prévenir une rupture qui 
eût pu changer fordre de choses existant- 

Les envahissements continuels des Russes en 
Europe et en Asie, le protectorat qu'ils exerçaient 
sur la Moldavie et la Valachie , avaient commencé 
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eu ^quelque sorte rinvesiissement de Con^iantl*-. 
nople ; l'occupation de la Morée et des iles de 
r^rchipel insurgées l'eût complété. L'Angleterre, 
la France et rAulriche ne pouvaient donc voir 
sans înquiétyde un soulèveaient qui pouvait met- 
tre cette contrée dans les mains de laRussie, au 
même titre que les principautés du Danube. 

Précisément» à «ette époque, le gouvernement 
moscovi.ie avait des dçmélés sérieux avec la Porte 
au sujet de l'exécutiao du traité de Bucbarest^ et 
bien qu'il eût hautement désavoué la levée de 
boucliers d'Alexandre Ipsilanti, on devait sup- 
poser qu'il n'y était pas entièrement étranger. 

Quoi qu'il en soit, le- czar pouvait proûter des 
événements ultérieurs pour accroître son ascen- 
dant en Orient et dans la Méditerranée. Aân de 
parer ce coup , la diplomatie se mit en campa* 
gne ; elle apporta tous ses soins à empêcher, entre 
la Porte et la Russie, une guerre qui eût été une 
importante diversion pour les insurgés grecs, et 
un prétexte naturel, pour celle-ci, de se mêler de 
leurjs affaires; ojx s'efforça d'épouvanter l'empe- 
reur Alexandre à l'aide du fantôme de l'esprit 
révolutionnaire , et l'on y réussit. Ce prince céda 
(iux représentations des puissances^ et sans doute 
aussi à la nécessité de ne pas rompre avec elles 
eu mettaut a découvert sa politique, et de ne pas 
déplaire à cette sainte*alliance qui lui avait fait 
jouer un si grand rôle en Europe ; il lit fléchir 
pour un moment cette poli/tique devant lea cou** 

sidératîons qu'on lui (ît valoir^ Les massacres 

4. 
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commis par les Turcs , la dévastation des églises 
grecques , le meurtre du patriarche de Cotistan* 
tinople, excitèrent au plus haut point son indi- 
gnation ; toutefois les menaces qu'il fit faire au 
sultan à cette occasion n'eurent d'autre accom- 
plissement que le rappel de son ambassadeur. 
Il voulut bien même charger les légations an* 
glaise et autrichienne d'arranger ses différends 
avec la Porte ; il proposa des plans pour la pa- 
cification de la Grèce, et provoqua dans ce but des 
conférences à Saint-Pétersbourg; mais Mahmoud 
repoussa avec hauteur ces offres de médiation. 

Ainsi, malgré les vœux des peuples et les vives 
sympathies qui avaient accueilli la cause des 
Grecs, les gouvernements européens se mon- 
traient contraires à leur émancipation. Abandon- 
nés par les puissances , les insurgés ne durent 
plus compter que sur le courage du désespoir, et 
sur une persévérance qui devait mieux les servir 
que la reconnaissance stérile des droits de l'hu- 
manité. 

Au commencement de l'insurrection , chaque 
localité était gouvernée par ses propres primats ; 
mais bientôt la nécessité de s'entendre dans l'inté- 
rêt commun pour mieux résister à l'ennemi , fit 
sentir le besoin d'une espèce de fédération. 

Des difficultés presque insurmontables s'oppo- 
saient à l'exécution de ce plan, que réclamaient les 
circonstances. Cependant y le zèle patriotique 
d'Alexandre Mavrocordato, de Théodore Negris, 
de Jean Coletti, de G. Enian, de Gazés, de Gre- 
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gori CoDslantas , de Drosos Monsolas , d'Adam 
Ducas, dans la Grèce orientale et occidentale; 
celui de l'archevêque de Fatras » Germanos, de 
Tbanos Conacarès , de Sotiri , de Charalambi, 
d'Andréa Zaïmi, deNotaras et de Pietro-Bey Ma- 
vromichalis, dans le Péloponèse, et leur ardent 
désir de réunir toutes les forces nationales sous 
un pouvoir central, leur suggérèrent , comnie le 
moyen Ye plus efficace, l'idée de former préala- 
blement trois gouvernements : l'un dans la Grèce 
occidentale, l'autre dans la Grèce orientale v et 
le troisième dans le Péloponèse. Le premier fut 
confié à Mavrocordato et à Colettî; le second, à 
Negris, Drosos Monsolas , G. Enian , Adam Du* 
cas et autres. Les patriotes obtinrent des pro- 
vinces délivrées du joug des Turcs qu'ils feraient 
cboix de deux fondés de pouvoirs par localité. . 
Les fondés de pouvoirs de la Grèce occidentale 
se réunirent à Yracbori, et ceux de la Grèce orien- 
tale à Salone , pour décider tout ce qu'ils croi- 
raient utile à la patrie. 

Ces assemblées, dirigées par les sages conseils 
et les lumières de Mavrocordato, Negris , Coletti 
et autres hommes éminents, décrétèrent, après 
quelques débats, la formation de deux gouverne- 
ments. Celui qui fut organisé à Yrachorî, nommé 
sénat de la Grèce occidentale, se composa de 
douze membres; il reçut l'attribution du pou- 
voir absolu» la direction des affaires politiques et 
militaires» et même, en cas de besoin, le droit 
de choisir les députés pour l'assemblée nationale. 
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Ceini qui fut établi h Salone reçut le nom à*aréo^ 
page; il forma le gouvernement central de la 
Grèce orientale, avec les mêmes pouvoirs que le 
sénat de la Grèce occidentale. 

Bientôt Mavrocordato » Coletti et Negris» qui 
exerçaient une juste et grande influence sur ces 
assemblées, prévoyant bien que, sans un pouvoir 
central» les Hellènes feraient de vains efforts pour 
conquérir leur indépendance, parvinrent à con-*- 
vaincre les deux gouvernements de la nécessité 
d'opérer cette centralisation. Ils leur rappelë* 
rent aussi qu'ils avaient le droit de nommer des 
députés pour une assemblée nationale. Les mem<^ 
bres du sénat et de l'aréopage élurent donc des 
députés qui» munis de pleins pouvoirs, partirent 
pour le Péloponèse, afin de se concerter avec les 
. autres députés de la nation. 

Mavrocordato» Coletti et Negris^ qui faisaient 
partie de la députation, passèrent par Patras, et 
firent connaître leurs opérations à l'archevêque 
Germanos, à Thanos Conacarès» à Zaïmi, à Lour- 
des et à Sissini, en les invitant remployer leur 
crédit pour suivre la même marche dans le Pé« 
loponèse; ils se rendirent ensuite à Ârgos, qui 
fut désigné comme le rendez-vous général » puis 
ils invitèrent les habitants des tles d'Hydra^ d'Ip* 
sâra^ de Spezzia» etc., à procéder auX ëleotiotis 
et à se réunir a eux. 

A Argos, les députés décidèrent que là pre^ 
mîère asfvcmbléc nationale so tiendrait à Épidaure. 

Cette assemblée proclama Findépendance de 
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la Grèce» et t(^s ses membres prêtèrent ser- 
ment si4eiinenement devant Dieu et devant les 
hommes» 

Le gouvernement national fut formé d'un corps 
législatif» composé des députés élus par les ha- 
bitants des ptroviuces libres» et d'un autre corps 
chargé du pouvoir exécutif^ ainsi que de la di*- 
rection des forces de terre et de mer» et dont les 
membresfurentnomraés par rassemblée nationale. 

On décréta ensuite les lois fondamentales de la 
nation^ et les membres du gouvernement jurè- 
rent de ne les enfreindre sous aucun prétexte ni 
dans aucune circonstance. L'assemblée déclara 
qu'elle se réunirait tous les ans» et que 1 élection 
des députés des provinces aurait aussi lieu an- 
nuellement. 

Cette constitution» dite d'Êpidaure» subit promp- 
tement des modifications. La discorde et les dif- 
ficultés qu'on trouva à recruter l'armée pour 
s'opposer à l'invasion de Dramali-Pacha^ qui s'a- 
vançait alors vers les défilés de la Corinthie» obli- 
gèrent les membres du pouvoir législatif à se 
rendre dans leurs provinces comme chefs mili- 
tairesy afin de presser les levées d'hommes et de les 
conduire à l'ennemi ; avant de partir, ils dési- 
gnèrent douze d'entre eux pour remplir , pen- 
dant leur absence» les fonctions législatives près 
du pouvoir exécutif. 

Malgré les divergences d'intérêt qui souvent 
entravaient la marche des affaires, la population» 
comme les chefs» étant désormais compromise, 
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ne pouvait regarder en arrière. L'inflexibilité des 
vengeances turques était connue de tous; ii fal- 
lait vaincre ou mourir les armes à la main. Cette 
nécessité réunissait tous les partis, et la guerre 
se soutenait au milieu de mille maux ; elle donna 
souvent lieu à des actes de patriotisme, à des traits 
de courage et de constance vraiment héroïques. 
La ruine de Souli avait amené dans les rangs des 
insurgés les intrépides enfants de la Séléide. 
Parmi tant de braves , Marco Boizaris se faisait 
remarquer. Il mourut glorieusement pour Tin* 
dépendance de sa patrie. Son dévoûment, la dé- 
fense de Missolonghi, des exploits mémoraUes 
sur terre et sur mer, montrèrent ce que peut la 
haine de l'oppression, et jetèrent un grand éclat 
sur la cause des insurgés. Les peuples de l'Eu- 
rope, étrangers aux considérations politiques qui 
dominaient leurs gouvernements, célébrèrent ces 
hauts faits avec entiiousiasme^ et proclamèrent les 
Grecs comme dignes de la liberté. 

Pour soutenir une guerre d'extermination, les 
insurgés n'avaient que les produits des dons pa- 
triotiques, les prises faites sur l'ennemi et les se- 
cours des comités phil helléniques qui s'étaient 
établis en Angleterre, en France et en Italie, pro- 
lestant, en quelque sorte, contre l'inaction des 
cabinets; mais les ambitions particulières des 
chefs, les implacables vengeances des Turcs, qui 
4^taient toute chance de salut aux populations , 
contribuaient à augmenter la résistance. 

Sur le continent, les femmes et les enfanis s'é- 
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taiient réfugiés dans des montagineâ inaccessibles ii 
pour échapper aux massacres ; tous les hommes 
avaient pris les armes. 

Dans les îles» un patriotisme éclairé fit armer 
en guerre les bâtiments de commerce; entre 
toutes les familles, celle desConduriotti^ d'Hydra, 
fit d'immenses sacrifices. A la tète de ces flottilles 
improvisées, Miaoulis, Canaris, Sachtouris» le 
brave pfailhellène anglais Hastings, et quelques 
autres marins, rendirent de grands services à la 
cause de Tindépendance. Mais, pour entretenir une 
marine et des troupes, pour subvenir à toutes les. 
dépenses, les ressources des insurgés étaient insuf- 
fisantes. Les besoins de la population et la pénu- 
rie, qui entravaient à chaque pas T insurrection, 
provoquèrent la piraterie. Ce parti extrême et 
désespéré força les puissances à s'occuper enfin 
de la Grèce, et à envoyer des forces navales 
dans la Méditerranée. 

Cette piraterie, que Ton a tant reprochée aux 
insurgés, fut un mal nécessaire; car, au mi* 
lieu dès désordres d'un tel état de crise, les 
secours des comités philhelléniques, déjà trop fai- 
bles, étaient souvent dilapidés, et les chefs mili- 
taires ne reconnaissaient guère le gouverne- 
ment provisoire que lorsqu'il s'agissait de ré- 
clamer la solde des troupes qu'ils étaient censés^ 
avoir sous les armes, et dont le chifi^e diflërait 
toujours énormément de la réalité. 

Ces chefs ne savaient jamais le nombre des 
combattants dont ils pouvaient disposer. Ils 
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étaient entourés d'ordinaire de cinquante à caott 
hommes dévoués, qui faisaient en quelque sorte 
partie de leur maison et les suivaient partout- Ce 
noyau de troupes s'augmentait dans certaines 
circonstances, selon la réputation du capitaine et 
son influence. Lorsqu'il fallait agir^ si l'expédi- 
tion convenait à la multitude et offrait des chan- 
ces de succès et de butin, le porte-étendard du 
capitaine marchait en avant et était suivi ; dans 
le cas contraire, il fallait renoncer à ce qui avait 
été projeté. Avait-on un engagement malheu- 
reux^ chacun se dispersaitpour échapper au glaive 
de l'ennemi ; après un succès^ on se dispersait en- 
core pour aller mettre le butin en lieu sûr. On peut 
juger combien il était difficile, avec une force 
aussi imparfaitement organisée, de combiner des 
mouvements, de profiter d'un avantage obtenu, 
enfin de donner de l'ensemble aux opérations. 
Aussi ne pouvait-on tirer parti des palicares, les 
pliis versatiles des hommes» que dans des expédi- 
tions brusquées et de très-courte durée, ou der- 
rière des murailles. Leurs capitaines eux-mêmes, 
ignorant toute espèce de guerre régulière et 
étrangers aux idées européennes» ne demandaient 
à l'avenir que des chances de combat Indifférents 
pour tout le reste, le mot liberté était fort mal 
compris par eux; ils s'en servaient sans con- 
cevoir que la vraie liberté est inséparable du 
règne de l'ordre et des lois. Le but de la plupart 
d'entre eux , comme de la majorité d^s coza- 
bazis (primats), était de se rendri^ indépendants 
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deg Turci» ei de les remplacer dans leur suzerain» 
ne(é$ leurs idées gouYernementales n'allaient 
guère an delà* Chacun d'eux cherchait par-- 
dessus tout à s'emparer d'une forteresse ; et pour 
s'y maintenir quand ils Tavaient en leur pouvoir, 
ils se montraient souvent peu disposés à obéir an 
gouvernement cenlrah Leur ignorance fut favo* 
rable à la cause de Tindépendance. Ils eussent 
moins désiré le succès de cette cause, s'ils avaient 
éié plua éclairés sur la véritable essence de la 
liberté , tandis que leurs vues ambitieuses la ser^ 
valent réellement. En effet, ils auraient été gé- 
néralement fort éloignés de vouloir combattre 
pour l'établissement d'une constitution qui, en 
les faisant rentrer dans les rangs des simples cî<* 
toyens, devait détruire toutes ces influences par* 
tielles au profit de l'unité du pouvoir. Leurs 
conceptions n'allaient pas jusque-là; n'ayant ja- 
mais été en contact qu'avec les Turcs, ils n'a* 
vaient nulle idée de l'organisation d'un gouverne<- 
ment européen. Toute leur conduite a démontré 
ce fait, qui^ du reste» ne leur ôte point le mérite 
qui leur appartient dans cette longue lutte, où ils 
ont montré tant de courage et d'in£sitigable per* 
sëvérance« Il faut toujours foire la part des plis* 
siens humaines et de réduoati^a. 

Les Grées qui avaient puisé le plus de lumières 
en Europe, marquèrent moina comme chefs mili-^ 
taires que comme hommes politiques* Ils semé* 
lèrent plutôt du gouvernement et des relations di* 
plomatiques. N^nmoinst quelques hommes émi* 
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nents placés à la télé des affaires, dirigèrent avec 
beaucoup de distinction des expéditions deguefre. 
Mavrocordato et Coletti , hommes d'État supé- 
rieurs, furent de ce nombre. 

Parmi les fanariotes, Démétrius Ipsilanti, frère 
d'Alexandre, doué d'un grand patriotisme et d un 
caractère honorable, déploya dans le commande- 
ment des troupes, malgré un extérieur ingrat^ 
une rare fermeté et un grand courage. Il sut 
mériter l'estime générale dans les circonMances 
les plus difficiles. 

Les étrangers de distinction accourus en Grèce 
pour offrir à la cause de l'indépendance l'appui 
de leur épée, voyaient cette indépendance sous 
un point de vue élevé ; mais, en butte à la jalousie 
de ceux qu'ils venaient secourir, abreuvés de dé- 
goûts et confondus souvent avec des aventuriers 
attirés par de moins nobles motifs, un grand 
nombre de ces généreux philhellènes quittèrent 
bientôt ce théâtre de discordes» où leurs conj^eils 
et leur dévoûment étaient méconnus. Parmi ceux 
qui tombèrent sur les champs de bataille pour 
une cause qu'ils considéraient comme celle des 
peuples, les plus distingués furent le brave géné- 
ral Normann, le colonel Tarella, le colonel Da- 
nias, Salvador Rosa, le commandant Robert, etc« 
L'illustre Byron lui consacra sa fortune et sa vie, 
en mémoire des grands hommes qui jadis avaient 
répandu tant d'éclat sur l'antique terre des Mu- 
ses. D'autres, plus heureux, ont vu s'accomplir 
la régénération de la Grèce; le plus distingué 
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par ses services fiu ie calonel Fabvier ; il fil 
preuve, dans cette lutte sacrée, de qualités mili-* 
tatres remarquables et d'un entier désintéresse- 
ment. 

On sait que la population musulmane, au com-* 
mencement de l'insurrection, s était entassée dans 
les places fortes* L'audace de la marine grecque 
ayant triomphé de Tincapacité des amiraux turcs, 
ces places ne purent être ravitaillées. La /aminé 
amena successivement la reddition de Navarin, 
Tripolitza, Nauplie, Monerobasie» Fatras, Corin- 
the, Athènes, Missolongbi. De tous côtés, tombait 
le prestige de la puissance ottomane ; mais lors- 
qu' Ibrahim-Pacha parut en Morée , un chef ex- 
périmenté et une armée régulière s'appuyant sur 
une flotte formidable, ne tardèrent pas à changer 
la face des affaires. 

Plusieurs villes de la péninsule furent reprises 
comme elles avaient été soumises, par la famine. 
Sur ie continent, Missolongbi succomba après 
une longue et héroïque résistance. Athènes, as- 
siégée par Koutaï-Pacha, dut à l'infatigable Ka<^ 
raïskaki, qui commandait les Grecs rouméliotes, 
chef de pouvoir prolonger sa défense* Ce général, le 
militaire le plus remarquable qu'ait eu la Grèce 
insurgée, mourut glorieusement dans cette cam- 
pagne. 

Le corps régulier rendit de grands services 
dans ces circonstances, et se signala par un fait 
de guerre qui contribua puissamment à la dé- 
fense de la citadelle d'Athènes. Cinq cents braves. 
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conduits pdf le eoionel Fabvier, traversèrent le 
camp turc pendant la nuit et portèrent i la gar<» 
ttison les manillons dont elle avait besoin (1). 

Cependant, malgré leur héroïque résistance, les 
insurgés étaient aux abois et faisaient chaque 
jour de nouvelles pertes. Bientôt ils ne pos- 
sédèrent plus en Morée que Nauplie, Corinibe^ 
Poros, avec un territoire fort circonscrit Deux 
fuis ils s'étaient vainement recommandés h la 
Grande-Bretagne pour qu'elle intervint auprès 
de la Porte. Aussi, dans la perspective d'une 
chute prochaine, l'avis de se donner à une puis- 
sance européenne fut-il émis ; mais bien qu'il eût 
été repoussé, la crainte que les Grecs n'en vins* 
sent à cette extrémité, entraîna plus efficacement 
les puissances que toutes les considérations d'hu-» 
manité et de religion n'avaient pu le faire. 

A cette époque, les efforts des légations d'An- 
gleterre et d'Autriche pour terminer à l'amiable 
les différends de la Porte et de la Russie, avaient 
définitivement échoué. La Russie avait pris de 
nouveau une attitude hostile; une armée était 
rassemblée sur le Pruth. L'empereur Alexandre 
avait signifié son ultimatum ; il éludait toutes les 



. (1) Le digae ^^ommandaDt Robert y fut tué $ il av^ii ^p pendant la 
marche les deux jamlies fracassées par un coup de mitraille. Le 
l)rave Mollière et un caporal grec nommé Théramène, l'arrachèrent 
~âui Albanais et le portèrent dans la citadelle. 14 avait reça vingt- 
4l«HK ciHips de yatagan. . 
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observations que voulaient lui faire les envoyés 
des puissances; tout faisait craindre une rupture 
prochaine, lorsque ce prince mourut. 

A son avènement au trône, l'empereur Nicolas 
parut vouloir céder à l'enthousiasme de son 
armée et aux sympathies que la nation russe ne 
cessait de manifester en faveur des Hellènes, ses 
coreligionnaires. Il déclara qu'il n'entendait plus 
subordonner sa politique à celle des États d'Oc- 
cident. Du reste, dans ses démêlés avec la Porte, 
il ne faisait nulle mention de la Grèce. 

Cette réticence inquiéta vivement Canniiig> 
placé à la tète du cabinet anglais , auquel il avait 
donné une impulsion plus libérale que ses pré^ 
décesseurs. Il craignit que la question grecque ne 
passât dans les mains du czar dès qu'une rupture 
entre la Porte et la Russie aurait lieu. Le duc de 
Wellington fut envoyé à Saint-^Pétersbourg pour 
prévenir la guérie , ou du moins pour r^ler à 
l'avancet de concert avec le gouvernement russe, 
les futures destinées de la Grèce. Le premier point 
n'ayant pas été résolu, il fut arrêté, pour le se- 
cond, par le protocole du 4 février 1826 : « que 
a l'Angleterre offrirait sa médiation en faveur des 
« insurgés grecs ; que la Russie l'appuierait, quel 
« que fût Tétat de ses relations avec la Porte» 
m c'est-<à*Hlire quand même elle serait en guerre 
« avec elle. » 

Il s'agissait de demander pour la Grèce une 
indépendance administrative, civile et religieuse, 
sous la suzeraineté du grapd-seigneur et moyen^ 
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liant un tribut, avec le droit réservé à la Porte de 
choisir une partie des autorités. La Russie s'en- 
gageait à ne jamais intervenir dans la question 
grecque que sur ces bases^ et les deux gouver- 
nenaentfiL étaient convenus de ne chercher 9 dans 
Torganisation de la Grèce» aucun agrandissement 
de territoire , aucune influence prépondérante , 
aucun avantage de commerce exclusif* 

Ce protocole n'avait évidemment pour but que 
d'isoler la question grecque des débats qui pou-^ 
valent survenir entre la Russie et la Porte. Les 
craintes de guerre étant évanouies, la Grèce se ^ 
voyait menacée de retomber dans l'oubli au mo- 
ment où les forces turques, rendues disponibles, 
allaient aider Ibrahim dans son œuvre de des- 
truction. Mais, depuis quelque temps, la politi- 
que de la France avait pris un caractère plus 
ferme et plus digne ; elle avait quitté celte hum-- 
ble attitude qui la mettait obéissante et soumise 
à la suite des autres puiss|inces ; les hommes 
d'État chargés de diriger les affaires, comprirent 
le rôle d'un grand peuple, qui, après avoir fait 
trembler l'Europe, s'indignait de la position qu'on 
lui avait donnée. Le protocole du 4 février 1826 , 
communiqué à la Prusse et à rAutriche> n'en 
avait obtenu aucune attention. Le cabinet des 
Tuileries, au contraire, dignement représenté à 
Constantinople par le général Guilleminot et 
mieux instruit sans doute du véritable état des 
choses 9 envisagea la question grecque avec plus 
d'indépendance qu'auparavant. Il jugea que la 
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fatblesâe de TeDipire tore devait amener tel oli 
lard d'attirés combinaisons eiv Orient , ei ne 
voulut pas figurer seulement pour la forme 
dans des transactions d'une si haute imporian** 
ce ; il sentait aussi que, malgré le traiié d'Aker- 
manui la paix pouvait être troublée d'un jour à 
Tautre, tant que la question grecque ne serait 
pas résolue. Le protocole du 4 lévrier n'avait 
arrêté aucun moyen de forcer la volonté de la 
Porte à l'égard de la Grèce, si. cela devenait né- 
cessaire; le gouvernement français demanda qu'on 
tranchât la difficulté, et proposa d'inlervenir comme 
partie contractante. En conséquence, ce protocole 
fut remplacé, le 6 juillet \S'll, par un traité Conclu 
entre l'Angleterre, la France et la Russie, lequel, 
du reste» reproduisit les principales disposiiionsdu 
protocole, hi médiation des trois [uiissances de- 
vait être offerie h la Porte, et le Iraiié stipulait des 
moyens d exécution [>our vaincreau besoin la ré- 
sistance du sultan. (Jn article secret portait «qu*eQ 
« ca$dc refus de sa part les puissances recounaî- 
« traient de iaii rindépendaucede la Grèce, qu'elles 
« accréditeraient des agents auprès du gouverne- 
« ment giec, et qu'il serait signifié aux parties 
« belligérantes qu'on exigeait la cessation des 
< hostilités. » Kulin, les trois puissances insti- 
tuèrent la conférence de Londres, en la chargeant 
de résoudre les difficultés qui pourraient sur- 
\^îir. 

11 était temps que ces puissances s'interposassent 
d'une manière active* Les affaires de la Grèce 

« 



éiaient cbns l'éial le plus déplorable ; 'qndqties 
uns des chefs grecs se batiaieDt eDtre eux dan« 
le Péloponèse et dans le Maïna; les insurgés 
étaient dans la ()Ius affreuse détresse* Ibrahim* 
Pacha, témoin de leur discorde, se préparais k 
en profiter» lorsque quelques patriotes et quelques 
philhellènes éclairés parvinrent à effrayer led 
meneurs de la guerre civile, et à leur faire coaoi* 
prendre qu'ils n'avaient de salut à espérer que 
dans l'union. Ces hommes égarés eurent assel 
de bon ^ens pour écouter ces sages cohseils. Ce 
fut alors que Ton décida la continuation de la 
troisième assemblée nationale. 

La deuxième assemblée avait eu lieu à Âstros 
pour la révision de la constitution, et la troisième 
à Épidaure. Dans celle-ci, on avait fait la propo- 
sillon d'organiser la nation en monarchie consii-» 
tiitionnelle, qu'un régent aurait gouvernée jus- 
qu'à réleciîon d'un roi. Cette proposition avait 
été accueillie par la majorité de l'assemblée ; mais 
elle n'eut pas de suite, parce que la chute de Mîs- 
solonghi obligea les députés à retourner dans 
leurs provinces, après avoir nommé une comujis- 
sion gouvernementale , et une autre commission 
()0ur les relations extérieures. 

Ce troisième congrès, continué comme nous 
venou^ de le dire, abrogea la cQustitution d'Épi- 
daure. il sentit que, dans la situation des af- 
^ires, le pouvoir exécutif devait nécessairement 
ôtre ijemis au:;^ mains d'un seul booune^ dont le& 
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tËlente, Tinfluence et Téncrgie pussent sauver lô 
pays* Alors toutes les ambitions se réveillèrent, 
et de nouvelles rivalités faillirent compromettre la 
bonne harmonie qui conimençait à s'établir; mais 
les avis des patriotes sages et l'imminence du 
daiiger firent taire les passions^ Après de longues 
difscuséions , les sulTragés se réunirent sur le 
comte Jean Capodisirias, qui, bien que Grec d'o- 
rigine, était, ostensiblement du moins, resté étran- 
ger à tous les partis (1). Dans la détresse où se 
trouvait la Grèce , rassemblée nationale jugea , 
non sans raison, que le choix d'un diploflfate 
connu et estimé serait une garantie de bon ordre, 
appellerait rintérêt sur la cause des Hellènes , et 



(1) Jean-Àntoine-Màrie Ctpodislrias, issu d'une famille daiioaie 
éiabiie à Gdrfou, avait, dans sa jeunesse, étudié la médecine eu 
Italie, Ayant eu l'occasion de.se faire connaître de rainiral Tn%à^ 
kolf, celui-ci, après la paix conclue eu 1812 eutre la Russie et la 
Porte, le recommanda à l'empereur Alexandre. Ce pfince, séduit 
par les grâces de la conversation de Gupodlstrias , lui ouvrit 
en Russie la carrière de la diplomatie. Telles furent les circons- 
tances qui le tirèreut de l'obscurilé, et comuieucèreui sa foAuue. 
I>oué de l'esprit insinuant des Grecs et des Italiens, il sut gagner 
' iâ faveur de son nouveau souverain, et oii le Vit llgurerdans la plu- 
pM des transactions diplomatiques d« ré|ioque. Miuistre de Russie 
en 1821, il avait hautement manifesté son dévoûmeut à sa patrie, 
en refusant de participer, daus le congrès de Vérone, à des mesures 
cCVntràires aux inlérèis de la Grèce. Eioigné des affaires par l'in- 
fluence de M. de Meiternicb, qui avait prii^ un* graud asccfidant stir 
l'esprit de Tempereur Alexandre, il s'était retiré à Genève, il avait 
constamment aidé les insurgés de sa furiuueeideses conseils^ qui 
semblaient alors désintéressés. Lors de la réunion du congrès de 
Tf ésèue, ii avait acquis en Grèce uûe grande popu.ar ré. 

5. 
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qu'eu outre le comie Capo/iistrias, p;ir son crédit 
personnel el ses hautes i^elatioris» saurai! tirer 
parti des dispositions bienveillantes qui se mani- 
(esteraient dans tes cabinets européens. Il fut donc 
proclamé président du pouvoir exécutif, 

Toniefois, le patriotisme ne fut pas le seul motif 
qui détermina ce choix. Plusieurs membres de l'as- 
semblée pensaient que , quelle que fât son habi* 
leté, Capodistrias ne connaissant pas les loca- 
lités aurait besoin de leurs conseils, et qu'ils 
lui deviendraient indispensables. Les chefs mili- 
taires, de leur côté, supposaient que n'étant pas 
homme de guerre , il rechercherait leur a|)pui. 
Tous efîpéiarent participer au gouvernement, con- 
server les positions qu'ils s'étaient faites, les for- 
teresses dont ils s'étaient etriparés, et, enfin, les 
avantages et l'influence qu'ils avaient acquis. 
Ces prétentions tenaient h kur ignorance, a leurs 
antécédents, et, jusqu'à un certain point, n'ex- 
cluaient pas le patriotisme. Ottplq«cs-uns cepen- 
dant, plus éclairés , plus prévoyants et plus au 
courant des formes qui régissent les gouverne- 
menfs européens, demandèrent des garanties pour 
Tavenir, el firent voler un article supplémen- 
taire de la constitution portant que « le nouveau 
« président sérail tenu de convoquer une assemblée 
« nationale dans les premiers mois qui suivraient 
« sou installation* w 

Le premier soin du comte Capodîsirias , lors- 
qu'il apprit son élecûon, fut d'ob:enir Tassenti- 
ment des grandes puissances, et de réclamer leur 



protection pour terminer une Intle qui depnis si 
longl^ups préoccii|>ait l'Europe et menaçait sa 
tranquillité. Son expérience lui démontrait que 
leur inter%:eniîon acilve était le seul moyen île 
faire prendre à la Grèce un rang parmi les n<i« 
lions- 

Lo gouvernement russe acquiesça avec empres- 
sement a une nomination qui ne pouvait qt^ètre 
favorable a ses vues secrètes et h son ascendani'^ 
La France et l'Angleterre la considérèrent comme 
devant mettre un terme a l'anarchie, faire cesser 
la piraterie, et amener rétaWîssement d'uri ordre 
de choses stable. D'ailleurs» les idées politiques 
de Capodistrias rassuraient les cabinets sur la 
crainte de la propcigation du libéralisme, qui était 
à cette époque un véritaWe épouvantait. L'empe- 
reur Nicolas engagea le nouveau président h 
dompter l'esprit révolutionnaire, et Tassura de sa 
protection; Charles X agit de même^ et lui fil des 
recommandations analogues; enfin, toutes les 
puissances promirent de le seconder. 

Il parait certain que ^ès lors Capodistrias 
avait Tintcfition de se maintenir au pouvoir ii 
Fôrobre du protectorat russe. Se regardant comme 
Tboinme du czar, il se préparait h jouer la France 
et l'Angleterre dans les afiaires de la Grèce. Quel- 
ques paroles qu'il laissa échap|>er en diiïérentes 
occasions, dévoilent sa politique sous ce rapport* 
L'amiral Miaonlis et d'autres personnes dignes de 
foi ont aflSrmé que, dans les premiers jours de 
son arri<vée en Grèce, il se vanta d'avoir altra^^ 
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% C0S niais de Londres et de PeariSf » en âjoiitaiit 
que tivers le Nord devaient se tourner tous l0S 
regards de la Grèce, que là étaient ses véritable 
amis,^ ei que seuleaieni dans le » jeune hommes 
(l'empereur Nicolas), elle pouvaii espérer. 

De tels propos semblent incroyables de la part 
d'un homme aussi c^élié ei aussi spiritual^ surtout 
quand on pense qu'ils se tenaieni à bord d'uii 
vaisseau anglais et en vue du pavillon de la France; 
maia le fait ne peut être révoqué en dou^e. puis- 
que le nouveau président s'adressait à une cin- 
quantaine de personnes, dont la plupart existent 
encore. D'ailleurs , tous ceux qui ont connu 
particulièrement Capodistrias savent que, par- 
lant avec un^ étonnante facilité et parlant beau- 
coup , il se laissait parfois aller à des indis- 
crétions fort, extraordiiiaires. Du reste,. sa con- 
(Juiie fut en harmonie avec ce début. Aux ye^ux 
de la nation, ilse posa comme l'envoyé des trois 
gpuvprnenlenls et comme le ga^e de leur sympa- 
thie pour sa cause ; en réalité, il se plaça a la tête 
du parti russe. Dès le principe, il chercha, par 
des jnsinuaiions nial^eillanies, à détrjuire sourde- 
ment l'influence de la France et de l'Angleterrç, 
et les bienfaits de ces deux nartons i>e le Çreat 
jamais dévier de celte conduite ii leur égard. Mais 
reprenons le récit des événements. 

Capodistrias , aprqs s'être assijré de la bien- 
veillance des cabinets européens, s'embarqua sur 
le vaisseau anglais le Warspite^ qui mouillai djç- 
vaijllNaUplie le 1§ janvier 1828. Deux joiirs après» 



— 71 — 

il fit son entrée dans cette ^lle » aux acda«- 
mations d'un peuple qui voyait en lui la garantie 
de son salut, et qui appréciait le besoin d'un pou- 
voir fort et protecteur. Les bâtiments de guerre 
anglais, français et russes, répondirent aux salves 
de l'artillerie des forts. Cet honneur rendu au 
drapeau de la Grèce fut la preniière démonstra- 
tion publique des cours alliées. 

Nauplie offrait alors le spectacle de la plus 
grande misère et de la plus hideuse malpropreté. 
Les habitants des campagnes qui étaient venus 
chercher un asile dans cette étroite presqu'île, 
resserrée entre les rochers d'Iich-Kalé et la mer, 
obstruaient les places, les rues et même les fossés. 
Les maisons étaient en ruine et insuffisantes ; 
tout était encombré par les abris que ces malheu- 
reuses familles s'élaient faits jusque dans les lieux 
les plus malsains. Une épidémie afTreuse joignait 
^es ravages à ceux de la famine. On apercevait 
partout la trace des bombes que, du haut du Pa- 
lamède« Théodore Grivas avait lancées sur la 
ville, pour forcer les habitants à lui fournir des 
vivres, on pour faire évacuer par Jean Slrato, 
son antagoniste, le fort d'Itch*Kalé. 

Ce fut au milieu de ces témoignagan de Fanar- 
chie que le» chefs militaires se présentèrent à Ca- 
podtstrias, chacun avec des prétentions de tout 
genre. Le président n'ignorait pas combien tous 
ee& cbefe étaient à craindre* Néanmoins, il les 
reçut fort mal, les traitant d'imposteurs et de 
voleurs. Il fil à peu près la même réeeplion aux 
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-officiers réguliers du général Cîinrch, affecta le 
plus grand mépris pou^r ietirs travaux^ et sembla 
prendre a 4àche d'abaisst^r Tôrgueil de lous ces 
hommes, qui. combattant les Turcs depuis plu- 
sieurs années, s'attendaient a être accueillis airec 
distinction. En un mot, Capodisirias se |)Osa comme 
un maître qui ne donne pas dVIoges» qui veut 
bien pardonner et metire le passé en oubli. Ce* 
pendant, parmi ces chefs se trouvaient les dé- 
fenseurs de M issolongbi. 

Un tel début fil murmurer, mais eut le résultat 
que le présidonl en attendait. Il grandit aux 
yeux de ces hommes présomptueux et fiers celui 
qui, sans avoir jamais tiré utie épée du fourreau, 
les traitait d'une manière si hautaine. D'ailleurs* 
le peuple tcnii entier le regardait comme le sau- 
veur de la patrie et voulait la tranquillité. 

A|>rès avoir imposé silence aux prétentians 
qu'il ne pouvait satisfaire, il se bâta de profiter 
du premier effet produit sur les esprits par son 
espèce de mission, pour réunir Tautorilé éparse 
en tant de mains, et pour faire évacuer les forte- 
resses occupées par des chefs jusqu'alors presque 
indépendants. A sa voix, la guerre civile cessa 
comme par enchantement. Grivas lui remit les 
clefs du Palamède, où s'installèrent les marins 
d'Hydra et de Spezzia. La paix la plus profonde 
succéda immédialeiïient aux hostilités* sur fous 
les points où il n'y avait pas de Turcs. Bientôt, 
{oar les soins de Miaoulis, la pirateriedisparut. I^s 



troupes réglées, que Ton désignait sons le nom de 
tacHkoseiqm formaîoni quatre bataillons, étaient 
déjà réunies dans la presqu'île de Métbana. Quant 
aux troupes irrpgulières, elles furent rassemblées 
à Damaia (ancienne Trézèno) pour y être réor- 
ganisées. Les primats et tous les personnages in- 
fluents ne montrèrent pas moins de docilité que 
les militaires. Ces grands résultats de la première 
apparition de CapodistriaSy prouvèrent que les 
Grecs voulaient justifier la sollicitude des puis* 
sauces. 

Dès le jour de son arrivée, et même avant de 

débarquer, Capodislrias Gt notifier sescondhions 

au gouvernement grec. Le congrès de ïrézène 

avait partagé le pouvoir entre un président élu 

pour sept ans et un corps législatif élu pour trois 

ans. La constitution portait » que le président 

« charge du pouvoir exécutif devait s'engager par 

« serment à maintenir rindépeiulance de !a Grèce, 

^ et a gouverner le pays d'après les lois organiques 

« émanées des précédents congrès; dans les cas 

« non prévus, il avait le droit, après avoir pris 

« l'avis du corps législatif, de promulguer des dc- 

« crHs qui «luraient force de loi jusqu'à ce qu'on 

« pût les soumettre aux délibérations des assem- 

c< blées nationales. » 

Capodistrias déclara qu'il ne pouvait jurer de 
maintenir une indépendance qui n'exisiaii pa$ 
(elle n'avait point encore été reconnue par les 
puissimces), et qu'il ne voulait s'engager à exécu- 
ter que ce qui était exécutable. Du reste, il laissa 
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9u corp$ législatif la faculté de suspendre l'acte 
copstitutionnel et d'adopter un système provisoire 
de gouyerriemeDt, ou de choisir un autre prési- 
deni. 

Mais la situation du pays était déplorable, et 
Capodistrias savait bien que sa présence était pour 
ainsi dire une nécessité. Reconnu par les puis- 
sances, investi de leur confiance^ assuré de leur 
appui) il pouvait seul tirer la Grèce de Tanarchie 
et fixer son avenir. Le corps législatif comprît 
celle position, et se soumit à ses exigences; il 
décida que la coirstilution serait suspendue et 
qu'utte organisation provisoire fonctionnerait jus- 
qu'au prochain congrès. 

Capodistrias ayant donc accepté la présidence, 
remplaça le corps législatif par un conseil d'État 
(panhellenion) composé de vingt -sept membres 
élus pai^ celle assemblée. Ce conseil avait le droit 
d'émettre son opinion sur tous les décrets qui n'é- 
taient pas purement administratifs, el le président, 
avant de les rendre, devait les lui communiquer ; 
ces décrets avaient alors force de loi. 

L'institution de ce conseil, doi^t Capodistrias 
avait paru vouloir s'entourer, était nécessaire 
pour le mettre au courant des localités et le fâii:e 
profiter de l'expérience de quelques hoii^ote^ ca- 
pables. Elle avait également pour bat de flaijler 
r.amour-propre de ceux qui l'avaient appelé à la 
tête des^aflaires, et dont il voulait détruire Tio- 
Qçence. Mqis cett^ position, qui semblait devoir 
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satisfaire lei^r ambition, n'était en réalité quiiii 
leurre offert à leur vanité; aussi Zaïmi dtsait*-tl 
un jour « que ce conseil d'Elal était une outre 
pleine de vent. » 

Dans l'origine, la confiance qu'inspirait Capo*- 
distrias était si grsrnde, le désir d'arriver à un 
meilleur ordre de choses était si vif, si bien senti, 
qu'on ne mit aucun obstacle à toutes ces mesure»- 
Ceux même qiij ne les approuvaient pas entièrer 
ment se taisaient, dominés par Topinion qu'ils 
s'étaient formée de sa supériorité et de la sa- 
gesse de ses vues sur la régénération de la 
Grèce, Le concours des notabilités qu'il avait 
réunies autour de lui et l'ensemble de tous les ef- 
forts, pour le bien public, eurent des résultats 
miraculeux qui étonnèrent l'Europe. On attribua 
au président ce qui était, dû surtout aux conseils 
des hommes qui avaient une parfaite connais^ 
sauce du pays, et dont il avait été assez habile 
ppur s'entourer. 

Les autorités nommées par le nouveau gouver- 
nement furent reconnues partout , en dépit 
même des intérêts de localité* Mais bientôt la 
divergence des opinions politiques se fit sentir 
dans le panhellenion. L'opposition, quelque faible 
qu'elle fût, ne convenant pas au président 9 ce 
corps, d'abord annihilé» fut dissous lors de la con- 
vocation du congrès d'Argos. 

La présence de Capodistrias était évidemment 
favorable au bon or4re. Afin de piaintenir las 
étrangers dans l'idée que ce bîenfoit a'était 46 
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quh lui seul, H témoignait le p(us grand mépris 
poor les Grecs en géoérnl, paraiss«aii faire fort peu 
de cn^ des hommes auxquels, cependant, il devait 
le rétablissement de la tranquillité, et ne parlait 
de ses compatriotes qu'avec des expressions mal- 
veilUintes. Il qualifiait indistinctement de voleurs 
tous ceux qui n étaient pas entièrement delà basse 
classe , répétait sans cesse que l'avenir de la na- 
tion ne reposait que sur les jeunes gens, et que 
tout le reste ne devait pas exciter le moindre in- 
térêt; enfi.n, il voulait faire considérer le pays 
comme indigne de fixer le choix d'un prince eu- 
ropéen. Suivant lui, cette tourbe ne pouvait être 
dirigée que par le système qu'il avait adopté. Sa 
conduite fut en harmonie avec ces idées; mais 
le mépris qu'il affectait fut mêlé d'une terreur 
réelle, lorsque ces hommes, fatigués de ses mesu- 
res arbitraires, devinrent menaçants. Du reste, 
comment accorder ce blâme, cette indignation en 
apparence vertueuse, avec tous les efforts qu^il 
fit plus tard pour démoraliser et avilir la nation, 
quand son devoir, comme magistrat suprême, 
était de contenir et de corriger les mauvais pen- 
chants d'un peuple enfant^ pour ainsi dire, et peu 
éclairé? Loin de là, son administration, où tous 
les moyens étaient admis, enleva aux Grecs beau- 
coup de bonnes qualités et leur donna des vices 
de plus. Pour .prouver cette assertion, il ne fout 
que laisser parler les faits connus et avérés; ils 
montrent le gouvernement du président s'appuya nt 
sur fe mépris qu'il voulait inspirer a l'Europe 
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pour les Grecs, et sur la méfiance qu'il sufi^érait 
aux Grecs pour les nations européennes» la Rus* 
sie exceptée. C'est ainsi qu'avec les bommes à sa 
dévouon, et souvent mal famés, dont il peupla les 
services publics, il organisa le désordre, sous le 
masque de Tordre, comme moyen réservé pour 
les cas désespérés* 

Les négociations avec la Porte se poursuivi- 
rent, et le irailé du 6 juillet 1827 lui fut notifié. Le 
26 août suivant, les ambassadeurs des puissances 
contiactahtes offrirent leur médiation par une 
note collective, et sur le refus du sultan de Tac- 
cepler, ils exigèrent la cessation des bostililos. 

Aussitôt, les commandants des trois escadres 
alliées se mirent en devoir de faire exécuter cette 
injonction. On signifia à Ibrahim d avoir a éva- 
cuer la Morée, et toutes les communications entre 
lui, rÊgypte et Consiantinopte, furent intercep- 
tées, pour le forcer h Tobéissance. Il promit d'a- 
bord tout ce qu'on voulut ; mais, doué d'un carae* 
tère ferme et entreprenant, il ne pouvait se déci- 
der à abandonner aussi facilement un pays qu'il 
croyait devoir être sa conquête. Il ne pensait pas 
sans doute q^u'onen viendi^ait à des hostilités ou** 
vertes en faveur d'un peuple si longtemps dé- 
laissé, et continuait son œuvre d^ destruction, 
tout en paraissant vouloir se soumettre. Sur ces 
entrefaites, les forces navales du sultan et celles 
du. pacha d'Egypte, qui se trouvaient réunies dans 
la rade de Navarin, ayant fait une démonstration 
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pwkt ailaqi^eir Hydra, tes flottes alliées entrèrent 
dans cette rade. Le combat s'engagea, et la flotte 
tQrco-égypittenne fat entièrement détraite. Cet 
événement eut tieu trois mois avant l'arrivée du 
président. 

. La marine anglaise et la marine française^ si 
longtemps rivales, ajoutèrent, en combattant pour 
la même cause, à l'estime réciproque qu'elles se 
devaient, et Tamiral de Rigny, qui avait déjà 
donné en Orient d^éclatantes preuves de sa haute 
capacité, y joignit la gloire des armes dans cette 
occasion, où le pavillon de la France brilla d'un 
nouvel et vif éclat. 

Toutefois, malgré la satisfaction que le triom- 
phe procurait à l'orgueil national^ les cabinets de 
Londres et de Paris durent déplorer cette san- 
glante répétition des combats de Lépante et de 
Tchesmé. Leur politique en Orient avait corn* 
mencé à dévier, le 6 juillet, de la marche que lui 
avaient tracée les prétentions de la Russie. Ge 
changement fut sanctionné^ complété k NavariÈl; 
mais n'était-ce point ouvrir au ctat nti âtiiré 
diemin pour arriver à son but? Après être resté 
si longtemps sourd aux vœux de l'Europe, aux 
malheurs d'un peuplé héroïque, aux cris des vie*- 
limes massacrées à Scio et à Ipsani ; après avoir 
laissé la Grèca s'épuiser, on dut regreUer le dés* 
aslre de Navarin ; car il livrait l'empire ottoman 
à son ennemi, désarmait le Bosphore, privait 
Gonstantinople de sa principale défense, et les 
armées turques d'un appui indispensable^ 
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La dèsItDction dé la flôtle turco-égyptîenne eut 
lés plus fâcheuses conséquences dans la campagne 
desfialkans; ce fut donc une faute politique. Les 
▼éritables intérêts de la France se trouvèrent sa- 
crifiés à une ambition toute personnelle. Il fallait^ 
sans doute, prendre un parti à l'égard de la Grèce, 
mais non pas, gansbut arrêté, affaiblir la Porte 
au point de la livrer à la Russ^ie. Cet acte d- hosti- 
lité, sans déclaration de guerre, tnonire Téiat de 
faiblesdeoù était déjà tombé l'empire, autrefois si 
redoutable, desOsmanlis. Ce qu'il y eut d'étrange, 
c'est qu'après le combat, comme auparavant, Ton 
ne cessa pas de se dire ami de la puissance à la- 
quelle on venait d'infliger une si grande hilnoli- 
liation* 

Le gouvernement anglais sentit toute la portée 
du combat de Navarin ; H couvrît de ses regrets 
les lauriers de sa flotte. En France, au coniraire, 
€^n couronna les vainqueurs au milieu des accla- 
mations, ^'enthousiasme géhëràl remporta , 
comme à l'ordinaire, sur les prévisions des boni- 
mes prudents. 

Après ce changement éclatant dans rattitudle de 
l'Europe occidentale^ sa politique, pour être con- 
séquente, devait reporter sur les Grecs régénérés 
l'importance que perdait l'empire turc eii Orient; 
la rivalité de la France, de l'Angleterre et de l'Au- 
triche devait s'effacer devant cette nécessité. 

Les événements ne tardèrent pas k prouver 
que le combat de Navarin, qui n'avait été nulle- 
oient calculé sous le rappoM des résultats poli^ 



— M -- 

tjqueS} n'était avantageux que pour les Basses. 

A la nouvelle de ce désastre, la Porte mil un 
embargo sur tous les navires anglais» français et 
russes. Les ambassadeurs de ces puissances quit* 
tèrent Constantinople, et leurs pavillons consu- 
laires furent descendus dans tous les ports du 
Levant. Bientôt, h Toccar^ion d'un manifeste de 
Mahmoud qui contenait quelques expressions in* 
jurieuses, la Russie lui déclara la guerre, et ses 
troupes entrèrent immédiatement en Moldavie et 
en Yalachie. 

Le sultan était alors au milieu des embarras de 
ses grandes reformes. Le cabinet de Saint-Péters- 
bourg ne voyait pas sans déplaisir s'organiser une 
armée régulière et naiire une prospérité dont le 
tranquille développement pouvait relever la do- 
mination ottomane. Pour s'y opposer, la guerro 
oifrait un moyen sûr. La Russie se bâta d'en profi- 
ler, afin d'obtenir sur terre ce que l'imprévoyance 
de la France et de rAngleterre lui avait déjà pro- 
curé sur mer. 

Mais le traité du 6 juillet, cause première du 
combat de Navarin, avait heureusement isolé la 
question grecque. Sans ce traité, les insurgés, à 
la nouvelle de la déclaration ^e guerre, se seraient 
certainement jetés dans les bras de la Russie : évo* 
nement que depuis si longtemps on cherchait à 
prévenir. 

La conférence de Londres s'empressa de récla- 
mer ses droits. L'empereur Nicolas déclara que, 
quel que fût le sort des armes, ce n'était pas à lui,. 



-^81 — 

mais à cette coûrérence^ de traiter du sort de la 
Grèce. Il s'engagea, de plas, à déposer dans la 
Méditerranée le caractère belligérant. Ce fat Tob- 
jet du protocole du t5 janvier 1828. Singulière 
position^ et dont l'histoire offre peu d'exemples : 
guerre ouverte entre la Russie et la Porte dans 
les Balkans» et négociations pacifiques dans l'Ar- 
chipel I 

Mais qu'importait alors à la Russie la question 
grecque! Elle allait à son but en faisant la guerre 
au sultan ; la Grèce n'était pour elle qu'une affaire 
secondaire, un acheminement. Les avantages 
d*un protectorat qu'elle eût exercé seule sur ce 
pays, sans la conférence de Londres, étaient bien 
compensés par ceux qu'elle avait retirés de la 
coopération des autres puissances contre la Porte. 
11 était essentiel surtout qu'elle restât en bonne 
harmonie avec la France et l'Angleterre. La con- 
cession qu'elle semblait faire en demeurant neutre 
dans la Méditerranée lui était profitable aussi. Le 
but de sa politique était, nous le répétons, l'affai- 
blissement de la Turquie, et non l'affranchisse- 
ment de la Grèce; c'était à empêcher que cet 
affaiblissement ne leur fût nuisible, que devaient 
tendre les efforts des puissances occidentales. La 
Russie marchait donc à ce but avec circonspec- 
tion ; ses intérêts matériels le commandaient. Sou 
apparente longanimité, son espèce de soumission 
aux décisions de la conférence de Londres, ne 
payaient pas trop cher, au reste, une coopération 
qui l'avait si efficacement servie a Navarin, et qui 

6 



^ne pouvait d'ailleurs iui porter aB^unombrfegCb. 
.lille saii parfaiiemeut que lorsqu'elle aura ^ii 
arborer 8on drape,^u à CoQstantinoplei.il lui sel^li 
facile de soumettre à son obéissance toutes leè 
populations grecques, de la mer Noire à TAdria- 
lique. 

..., Cependant, la France voyait ayec inquiétude le6 
années russes envahir les provinces turques, let 
Toccupaiion de Constantinople dépendre des 
chances d'une bataille. D'un autre côté, Ibrahim 
trouvait cbaque.jour de nouveaux prétextes pour 
lie pas évacuer le Péloponèse, Afin de l'y go«^ 
Ar^aindre. afin aussi d'obtenir une plus graufl^ 
iuBtience dans les affaires d'Orient et de mettre 
1^ Grèce à l'abri d'éventualités qui pouvaient 
devenir une nécessité politique, le cabinet d[es 
Tuileries résolut d'envoyer une armée dûnû I* 
Péloponèse. C'était le moyen d'acquérir une pré^ 
pondérance égale à celle que la possession de Malte 
et des îles Ioniennes donnait à l'Angleterre, et de 
balancer celle ^ue la Russie tenait de sa positfoa 
géographique^ 

Ce^e déterminatiou d'une sage et prévoyante 
politique s'accordait tout à fait avec les errec^H^nt^ 
que la France et l'Angleterre avaient jusque-là 
suivis de concert, à regard de la Uussie^ Néan-^ 
moins, le cabinet biitanniq^e s'opposa vivement 
il l'expédition d'une armée française en Moiée^ 
eL lorsque. la conférence de Londres y consentît 
enfin, le protocole du 11) juillet 1828 mit à cec^ci- 
sentiefnent des resti^ictions qui devaient en attœijK^ç 
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beaucoup les résultats, et avoir une grande portée 
sur les affaires de la Grèce. 

On peut dire de l'expédition française en Morée, 
qu'elle fut l'acte d'une nation qui peut parler 
haut, mais qui ne sut pas toujours le faire. 

Le gouvernement de celte époque, qui depuis si 
longtemps n'avait pas eu de volonté propre, n'osa 
pas pousser plus loin la velléité d'une iadépen- 
dance dont il faisait l'essai. « 
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CHAPITRE IH. 



Eipédiiion française en Morée. — Sa force. — Son débarquent tit. 
Le président^ les chefs grées, les ambassadeurs et les amiraux 
des trois puissance» au camp français. — Conférences. ^ La^ 
3* b rigade ^ Pair as. — Épidémie au camp de Navarin. — Ked^i- 
lion delISJoopCoron et Navariu. — lbral|igpù^teJ§£jLroope$ 
françaises. — Embarquement de Tarmée égyptienne. — Reddtiioii 
dcjjairas. — Siège du chftt<*:^u de Morée. — Délivrance'eiitîéîe 
du Péioponèsc^Le général en chef Maison s*appréte à marclier 
sur Athènes. — Les rieprésentants des puissances alliées s'y op- 
posent. — Gouvernement du comte Jean Gapodistrias. 

L^armée française^ commandée parle lieutenant 
général marquis Maison» forte d'environ 14,000 
hommes et 1,500 chevaux, divisés en trois bri- 
gades (1), partit de Toulon le 17 août 1828, arriva 



(1) La t'* brigade était commandée par le général Tiburce Se- 
bastiani; la S*, par le général Higouét; la ^, p^t- fe général 
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dans les eaux de Navarin le 27 du même moifi* et 
opéra, le 30, sans opposition, sur la plage de 
Petalidi, le débarquement de la 1" et de la 2* bri- 
gade. 

Le siège du gouvernement grec était alors à 
Égine, et les insurgés occupaient sur le continent 
les forteresses de Nauplie, de Monembasie et de 
Corinthe. Dans Je P(Bbponëi6é^ bii ne rencontrait 
que ruines et dévastation. Les villes, les villages 
et 4#«graR4^ foFÀts 4* oliviers^ «nirac été îvcdli- 
diés par kft AfftliM. Çà ellà, cfuelque^ flHâilles er- 
rantes cherchaient à sauver leur misérable vie, 
tandis que le reste de la population était réfugié 
dans les îles ou sur l<>s montagnes. Des bandes 
armées parcouraient le pays, faisant une petite 
guerre assez activ^^ et. disputant à rennenii la 
mafgre récotte des olives et du maïs* fbrahitn 
avari concentré dans les environs de Modon et 
4e. Navarin, les troupes qui n'étaient pas em* 
Irloyées » la garde des places fortes, et dont IVf* 
ertif pouvait s-étever à 18,000 hommes; elles 
étaient répariies daos plusieurs camps* Des re- 
doutes établies sur les points culminants des mon* 
lagnes les couvraient, et assuraient les coramuni- 
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^^Jkhneider. Le géuéral Durrieu était chef d'ëtat-major général } le 
colonri Trezel, sous-chef. Le colonel de La Hille coinihandaît 
rar|»ileri4i i le colooet Audoy, le génie. L'ioieiidaDt miNiairQ V!kil- 
Ufid é^ai cbeXde radimpjiftLratioQ. 



' CépieiitfMt, les Grecs avuient signalé, par des 
feux allumés swr letirs montagnes, l'arrivée de ta 
flotte française. Ils accoururent en grand nombre 
au lieu du débarquements et peu de jours- après, 
le président Capodistrias, accompagné de quel- 
qwes^unsdes principaux chefs, de Coloeotroni (?t 
de Nfkitas, entre autres /se rendit au quartier 
générai jlrançais. Les ambassadeurs des puissances 
alliées, MM- Straflbrd-Canning, de Ribeaiipierrù 
et le général Guilleminot» après av^in visité à 
Petalidi le camp de l'armée expéditionnaire, se 
iiéuairent à Porcs, pour y recueillir des rensei- 
gnements et procéder à la nouvelle organisation 
delà Grèee. Capodistrias, ainsi que les amiraux 
Malcôlm, de Rigny et Heyden, commandants Jes 
farces navales de lailiance , prii»enl part à ces 
déUbérations. 

^existence politique de la Grèce ne pouvait pas 
repeser ^ur les seules garanties des puissances 
protectrices. It fallait lui donner des bases plus 
fixes que des conveni ions précaires, une étendue 
et des frontières convenable^. La question était 
fort importante. Si l'on portait trop loin ses fron- 
ttèi^es, l'étendue du pays n^était plus en rapport 
avec la force armée que le trésor national pou- 
vait entretenir; si on les resserrait trop, elles 
laissaient les Turcs maîtres des plus fortes 
positions, et leur permettaient de prendre à re- 
vers toutes les lignes de défense. D'ailleurs, il 
était nécessairede conserver au nouvel État, pour 
r^itretien de sa marine, les snperbes forêts de 
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chênes de la Grèce oocidentale» et une b^^ne 
ligne sanitaire pour protéger contre la peste ub 
peuple adoané à Tindustrie, au comaierce et à 
l'agriculture. 

Ces considérations ayant été mûrement pesées^ 
on s'accorda à reconnaître que les fronlières les 
plus convenables devaient être établies sur une 
ligne allant du golfe de Volo au golfe d'Aria* qui 
forment le col de la deuxième péninsule. Ainsit 
deux hautes chaînes de montagnes qui» du canal 
de Talante et du berceau des Pélasges^ vont abou- 
tii* dans ce dernier golfe, devaient protéger la 
Grèce contre toute agression. Cette ligne pouvait 
être aisément défendue. Les profondes incisions 
d'Arta et de Zeïtoun, les deux chemins de i'OEta 
et de rOrthryx, séparés par le lit profond du 
Sperchus , se rattachant aux rami6calion$ du 
Pinde, et, après avoir traversé la vallée de TA- 
chéloûs, aboutissant aux détilés du Macrynoros et 
à la pointe d'Aetium, constituent, en effet 9 une 
assez bonne frontière. Celte frontière offrait,*eii 
outre,, l'avantage d'empêcher tout contact eiilre 
deux populations qu'il, importait de séparer. Ce*- 
pendant, bien que se prêtant à une défense com- 
binée des forces de terre et de mer, elle était loin 
d'être inexpugnable. L'Grtbryx, comme la ligne 
du Macrynoros, peut être facilement tourné, sur- 
tout lorsqu'on n'est pas maître du golfe, et Ac'- 
lium est une lêie de pont fortitiée qui se trouve 
entre les mains des Turcs. La conférence de Poros 
la présenta i^éanmoiiis à celle de Londres, comme 



éta&t indispensable au maintien de l'indépendance 
de la Grèce. 

Pendani que ces délibérations avaient lieu f 
Tarmée se concentrait. Mais Ibrahim n'ayant fait 
aucune démonstration hostile depuis que les Fran- 
çais étaient débarqués^ une partie de la 2" bri- 
gade, sous les ordres du général Sébastiani» prit 
position devant Coron» Ce mouvement, secondé 
parla marine, n'eut aucun résultat immédiat. La 
garnison refusa de livrer laplace, et l'on se con- 
tenta de l'observer. Les autres troupes qui avaient 
pris terre à Petalidi , traversèrent la forêt de 
Koubé et se portèrent en deux marches au fond 
de la rade de Navarin, sur les bords de laXalova. 
Les Arabes et les Turcs qui étaient établis dans 
cette position ne se retirèrent que lorsque le 
général en chef eut fait signifier à Ibrahim qu'il 
allait la faire occuper de vive force. Les Égyptiens 
se replièrent alors sur Modon, où Ibrahim avait 
son quartier général. En même temps, la 3" bri- 
gade, aux ordres du général Schneider, qui n'avait 
pas encore opéré son débarquement, fut transpor* 
tée par mer devant Fatras» 

L'installation du camp français sur les bords de 
la Xalova fut imposée par la nécessité absolue de 
s'appuyer sur la Qoiie, qui était la base d'opéra* 
tions, portait le matériel, les munitions, les vivres» 
et servait d'ambulance; il fallait aussi être à por- 
tée de l'eau et du bois indispensables à l'armée. Il 
n'y avait pas a choisir : c'éiait le seul point cônve-* 
nable, et quelque graves que fussent ses inconvé- 



iiients ponr la santé des troupes, on était oWîgé^é 
les accept-er comme un devoir et une chance de 
guerre inëvilabie: L'insalubrité de cette position, 
dans laquell"^ les Égypiîens avaient èux-mèmes 
perdu beaucoup de monde par les maladies , est 
due surtout auic émanations des marais du vieux 
Pylps. D'aulres causes contribuèrent auss^àaug- 
menter,d'une manière effVayanle^ la moHalitédan» 
l'armée française : c'étaient Pextrême fraîcheur de» 
nuits succédant il des jours brûlants; un mauvais 
système hygiénique^ et surtout Tusage immodéré 
(file quelques soldats faisaient des frutts, du vin el 
des liqueurs fortes, malgré toutes les recomman- 
da lions possibles ; enfin , les exhalaisons peslileri*^; 
lîelles des camps réceoiment abandonnés par le^ 
Turcs» et celles de leurs cimetières, ou tes cada«' 
vies, à peine couverts d'une légère ' couche de; 
ïerrei étaient fréquemment déterrés pendant la- 
nuit par les chacals, qui sont en grand nom'bi^^ 
dans ces contrées. Faute d -établissements feospi^ 
talterSi l'armée française entassait ses malades» 
h bord des bâtiments de transport, où ils étaiei^t 
livrésaux soins d'infirmiers qu'ilétait presque im-- 
possible de surveiller. Quand les bâtiments fur^tot 
encombrés, on réunit les malades dans des tentée 
que Ton dressa à Tendroit du camp le mieux 
exposé. Là, ils gisaient sur la terre humide re^* 
coB verte seulement d'un peu de paille, exposés k» 
toutes les intempéries de la saison pluvieuse. Sou^ 
vent les ouragans renversaient les fi«éles abris qui ^ 
protégeaient à peine ces malheureuic. Le général 
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mi ihè( et I» plupart des officiers de Taraié^ 
payèrent leur tribut ii rUisalubrité da campée 
Navarin, et y furent plus ou moins malades. 

Comme nous l'avons dit déjà, tous ces inconvé- 
nients étaient le résultat de la situation difficile 
où se trouvait Tarmée» par suite des lenteurs ealt 
eulées dlbrabim, qui refusait de livrer les plaeeq 
fortes^ et dé l'opposition de la diplomatie à ce qu'oi) 
s'en emparât de vive force. Les amiraux alliëq 
prétendaient qu'après la victoire de Navarin l'ex^ 
pédition par terre était inutile, et que la marine 
devait suffire à atteindre le but qu'on se propo*^ 
sait. C'est ce dont il est au moins permis dé 
douter* L'armée turco-égyptienne était comme 
bloquée par les flottes alliées, et ne recevait 
d elles qve le nonobre de rations calculé sursea 
besoins journaliers ; toute communication par mer 
était interdite : elle ne poiiivait donc attendre au*^ 
cuï>e espèce de secours de ce côté. 
. Par terre» le ravitaillement éltait'^à peu près 
iiQpossible^ les chemins étant impraticables au 
train d'une armée, et tous les défilés se trouvant 
Ojccupés par les Grecs- 
Mais Ihrabim avait fait en$emencer des terres 
et cherchait à se créer des ressources dans le 
pays même; s'il était parvenu à atteindre l'é- 
poque de la récolte, il aurait pu se maintenir en- 
core longtemps en Morée. L'expédition françatàe 
lui enleva ce dernier espoir, et lui fit subir par 
terre le même blocus qu'il subissait par mer- Mal^ 
gré cette extrême détresse, il montra beaucoup d# 
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persévérance et de fermeté f et ses troopes^qooîqtte 
dans le plus entier dénûment , firent preuve d'o- 
béissance ei de résignation ; on y compta peu de 
déserteurs. 

Pendant tout le temps que durèrent les confé- 
rences de Poros, les deux armées restèrent en 
présence. 11 n'y eut cependant pas d'hostilités de 
part ni d'autre (1). Enfin, après un mois de pour- 
parlers, d'hésitations etde subterfuges, aprèsqq'on 
eut passé par toutes les phases des lenteurs diplo- 
matiques, Ibrahim et son armée furent embarqués 
et conduits à Alexandrie sur des bâtiments de dif- 
férentes nations, et sur les vaisseaux turcs et égyp- 
tiens qui avaient échappé au désastre de Navarin. 

Des commissaires des trois puissances, accom- 
pagnés de personnages grecs, furent chargés de 
présider à rembarquement de l'armée égyptienne, 
et d'empêcher que les Arabes n'enlevassent de 
force les femmes et les enfants. Les femmes vou- 
lurent presque toutes les suivre, préférant les dou^ 
ceurs du harem à la vie péniLle qu'elles menaient 
dans leur patrie ; on s'opposa seulement an départ 
des enfants qui avaient moins de quatorze ans, 
laissant aux autres le choix de rester ou de par- 
tir. Déjà le gouvernement français avait fait ra^ 



(I) Ibrahim yisita plusieurs fois le camp français, assista aux 
revues, exauttoa l'ensemble et Tordre qui régnaient dans Tarméc. 
Non moius bon convive qu'observateur attentif, il se montra à 
HbW, comme ailleurs, bien franthemeiit dégagé des préjugés do 
sa natioD. 



cb eter les jeunes Grecs esclaves en Egyp te ; mais 
plusieurs de ces enfaûts ne retrouvant plus leurs 
familles et étant sans ressources^ retournèrentd'où 
ils venoient. 

Les avaries des vaisseaux turcs échappés à la 
défaite de Navarin n'avaient pas encore été re- 
(larées. Un capitaine de vaisseau français, frappé 
de Tétat pitoyable d'une frégate dans laquelle on 
avait fait entrer un grand nombre d'hommes et de 
chevaux 9 proposa au commandant turc de lui en- 
voyer des ouvriers pour y faire les réparations 
les plus urgentes, lui faisant observer qu'autre- 
ment il pourrait bien couler en mer. Celui ci refusa 
en disant : Dieu ed grand ! La frégate coula en 
effet, et Timpasâible Turc fut heureux de se trou<- 
ver à proximité des bâtiments français» qui sau- 
vèrent Téquipage et les passagers. 

C'est ainsi que cette armée, qui devait pour 
longtemps river les fers des Grecs, quitta la Ma- 
rée, trompant par ce départ l'espoir des soldats 
français, réduits à mourir de la fièvre sur ces ri- 
vages où ils comptaient trouver la gloire. 

Ibrahim-Pacha avait laissé en partant des gar-* 
nisons dans les places de la Messénie. Patras et le 
châtea u de M orée étaient enc ore au pouvoir des 
Turcs. Cependant, la saison pluvieuse avait com- 
mencé, les maladies continuaient de sévir, et la 
position de Tarmée serait devenue fort inquié- 
tante s'il eût fallu plus longtemps attendre la red- 
dition de ces places. L'état sanitaire des troupes 
exigeait impérieusement qu'on leur donnât des 
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qiiMrtiem <i*lii?er* Dès dîspositioas fiiretit d<^i^^ 
{»*iâé&pôiiF occopar le& forteresses, de gré ou de 
force; mais la joie de farinée, qui avait accueil^ 
avec acclamation l'idée de combattre, fut de courte 
durée. Navarin, Coron et Modon» sucoessiveinent 
sommés de se rendre, le firent sans rësistaDcê, 
et ces ruines, infectées de vermine et de miasmes 
imorbifiqueS) fureni livrées aux Français les 5> 6 
et 8 octobre 1828. , 

Oq! a vu plus haut gme te géaëra TSgb neider 
avait élédirigi ayec sa brigade SQiLJtUu^as. Yigeu- 
i^usement attaquée, cette place se soumitpromp*; 
tement; niais 7 à 800 Turqs, Moraïtes pour là 
^plupart, n'ayant pas voulu accepter la capituin- 
tiou; se j^ièretit dans le château de Mor^e el re*- 
^mussèrent toutes les scnnmattons qui leur furent 
faites. ^ ^ 

Le <cfaâ ieau de M orée correspond avec le châ- 
teau de Houmélie et défend rentrée du golfe de Lé- 
<pa&te» Bien armé, bien appf0vî§fôHiaë7ît "dévêtait 
4niportant et pouvait servir de point d'appui aux 
Turcs pour une nouvelle afressionw si tes disposi- 
tions du divan venaient à changer, et surtout si 
des considérations diploumtiques faisaient rap- 
peler l'expédition française. Dans ces prévîsîdAs, 
le génér al Scbn eiderînvestit la forteresse, et 6t 
ouvrir la tranchéeTeTTTocïJQBî^^ jours 

-après, le ^néral en chef se rendît sur les iie^x 
-avec la grosse artillerie et un renfort de trouves ; 
la marine aoglsiise y joignit un bâtiment ayant 
dès mortiers à bombes. Apr#s oa^ jo^rs 4e tran- 



.ç()éeoiiV€rlè^ le feudes aâsiégeaDto ayant Iiil4e 
grande riivag^s, l'artillerie des Turca ëiftnt en 
pa r tie déiB otfiée al la brèche praticable , on ae 
pr^parau"S doûner lasaaut, lÔfS/fUlf la gartiisoa 
dem anda à capitu ler. Le général en cbet ayanc 
exigé qu elle se rendit à discrétion, elle fut désar- 
mée et embarquée pour Smyrne Ie30 octobre. On 
trouva dans la place cinquante pièces de gros ca^- 
libre, la plupart en bronze , et beaucoup d'apprc^ 
visionnemenis de guerre et de bouche» 

Le Péloponèse étant entièrement libre, il fut 
question de porter les troupes françaises à Corinr 
the^ de cbasscr les Turcs de l'Atticjuei de Négre*^ 
pont et du littoral septentrional du golfe de Lé«- 
pante. Le mouvement aurait eu lieu silr trois 
eolopnes. : 1^ première devait être transportée par 
mer dans le golfe d'Égine et débarquer au Plrée,; 
la deuxième se serait avancée par.Tripôlitsa sur 
Corinthe; la troisième^ enfin » aurait ^té éGb#» 
lonnée de Fatras à Corinthe 9 pour appuyer les 
opérations. Ces dispositions avaient été calculées 
pour obvier, autant que possible, en s'appuyant 
sur la flotte , à la difficulté des transports par 
terre. 

La réussite de cette opération était assurée fies 
Turcs avaient peu de combattants, leurs places 
étaient en mauvais état, et la Grèce^ délivrée sans 
coup férir, aurait reçu dès lors la stabilité dont 
elle n'a pu jouir que plusieurs années après. J^ais 
les léga tions d'Angle terre et de fiu ssie s 'ow>a:i 
fièrent formelleinent^ jcjumiâfiméni^ ^lléguMi^ 
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c|ue renvoi des troupes françaises n'ayait pas ea 
d'autre but <]ne de déterminer l'évacuation de ki 
Morée, et qu'elles devaient s'en tenir là. Le géné- 
ral en chef Maison fut obligé de se soumettre aux 
exigences des diplomates. 

Les puissances alUées se contenièrent donc de 
prendre sous leur sauvegarde le territoire affran- 
chi^ c'est-a-dire la Morée et les lies de l'Archipel. 
Ce résultat ne répondait nullement à ce qu^on 
devait attendre de l'expédition et des frais qu'elle 
occasionnait. En considérant l'existence d'un État 
grec comme nécessaire aux nouvelles combinai -«^ 
sons politiques en Orient, sa limite à l'isthme de 
Corimbe ne pouvait lui offrir aucune garantie. Le 
divan lui-même reconnut par une note officielle 
du rets-effendi» en date du 25 septembre 1829, 
que, dans ce cas, la Grèce n'avait à espérer aucune 
indépendance* C'eût été, en effet, ne donner aux 
populations helléniques qu'un refuge, et non une 
patrie. 

Le gouvernement français aurait voulu dès 
lors asseoir Texistencede la Grèce sur des ba^es 
plus larges; mais ses intentions furent neu- 
tralisées par l'Angleterre. Le cabinet de Saint- 
James éprouvait une extrême répugnance à ac- 
corder plus d'extension à la Grèce, et sacrifiait 
sans doute à quelques intérêts commerciaux, des 
considérations d'une bien plus haute portée. Si 
c'était dans le but de ne point affaiblir la Porte, 
ce bon vouloir venait un peu lard; il eût fallu y 
{)enser avant d'anéantir ta marine turco-égyp-' 
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tienne, sauf à laisser continuer Textermination 
des Grecs, que l'on avait tolérée pendant sept ans. 
La faiblesse et T insuffisance de Tempire ottoman 
passant pour avérées, il ne restait plus qu'à y sup- 
pléer en constituant un ordre de choses nouveau 
qui réunit, autant que possible, en corps de na- 
tion, les populations chrétiennes qui, dans l'état 
actuel, non-seulement n'ajoutaient rien à la puis- 
sance turque, mais encore étaient embarrassantes 
pour elle, à cause de leur esprit de révolte. Le 
cabinet des Tuileries avait envisagé la question 
sous ce point de vue, et dans ses rapports avec ce 
qui se passait dans un horizon plus éloigné. Mais 
la politique anglaise, méconnaissant les principes 
qui l'avaient dirigée sous Canning , oublia le 
danger de l'influence russe lorsque le drapeau 
français flotta en Morée. Loin d'y voir une 
garantie de paix, un moyen d'appuyer par une 
démonstration de force l'institution d'un Etat res- 
pectable, l'Angleterre fut la première à exiger le 
renvoi de l'expédition^ au moment où un succès 
dans les Balkans pouvait amener l'armée russe à 
Constantinople. Au lieu de faire cause commune 
avec la France et de conserver en Orient des forces 
militaires pour soutenir sa diplomatie, le minis- 
tère anglais s'en priva volontairement, et, par 
suite, laissa la Grèce non constituée, sans force, 
sans influence, sans protection réelle, livrée à 
toutes les chances désastreuses d'un long provi- 
soire, état de choses qui, après la révolution 

de Juillet, faillit faire tomber l'ascendant de la 

7 



Russie une Question dont on s'était effojt*cé &i lông^ 
temps de Tisoler. Cette côhdiiîté îndît(tie (Jud lé 
souvenir du règûé de Nàpôléôii ii'ëtâît pas 
éteint. Les gouVériiements etiroiiéèns riêVôtilâietit 
encore voir clans la Frâiicé dé Î828 ^tt^Unë ïiàtiôn 
conquérante et révoluiibnnàit^e. Il était réservé à 
un autre Napoléon dé faire eiivjsagér sôds un as- 
pect differenti la gloire dé l'illustre fondateur dé 
sa dynastie, de rassurer rEuropë, et àe la réunir^ 
par une saine politique, contre iine ambition qui 
menacé ses plus cîiers intérêts et son indépen- 
dance même* 

Sous la pressioti de ropinion publique^ la con- 
duite du cabinet français dans les affaires de la 
Grèce fut,« à cette époque, prévoyante, désinté- 
ressée^ et digne d^une nation grande et généreuse. 
La Fyance isoutint les Gre cs de son influence, de 
ses trésors, de s es sold ats, et ne permît jamais de 
vue là régénération de ce peuple, abandonne for- 
cément aux hasards d^une protection que la mésin- 
telligence des protecteurs menaça plus d^une fois 
d'anéantir. 

Après l'entière év acuation de la Moré e par les 
Turcs et les Ëgyptiens,^tg^fesîdë nt Cap odistrias 
put_s]2£guper efficacement de l'organisation des 
provinces délivrées. Son premier soin fut cke réta- 
blir le bon ordre et )a tranquillité. Les populations 
qui» depuis si longtemps^ aspiraient à cet état de 
choses, le secondèrent vigoureusement. Pour 
maintenir cette tranquillité, il adopta de sages 
mesures, les fit exécuter avec fermeté et persévé- 
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raûce, et bientôt les habitants des campagnes 
n'eurent plus à redouter les violences et le pillage 
des cbefs militaires, ni les exactions d'une foule 
de gens habitues k vivre aui dëpens d'autrui. Â 
Tabri de cette sécurité^ d'heureux changements 
se ârent aussitôt remarquer dans le Péloponëse. 
ILésJami^lesuJ asau'alors dispersées danis lés tles^ 
ou e rrantes dans les mont agnes, vinrent établir^ 
dès cabanes sur les ruines de leurs maisons. L^àd- 
mînistration française fit donner des vivres aux 
plus nécessiteux^ et leur fournit des bésiiâus et 
des instruments aratoires. Les dépenses faîtes par 
l'armée et par les nombreux voyageurs qui par- 
couraient le pay», firent disparaître peu à peu 
la misëre; l'argent commença à circuler plus 
abondamment. Le président aidait à ces progrès 
en exonérant les agriculteurs de tout impôt; il 
fit même venir à ses frais des vivres de Corfoo, 
pour lés distribuer aux familles indigentes ^ et 
donna des preuves, à cette époque, du plus rare 
désintéressement. Il encouragea la culture des 
pommes de terre, et institua, pour régulariser les 
efforts de l'agriculture renaissante, une ferme- 
modèle sur les principes de celle de Roville. La 
pénurie dès finances, les charges de fentretien 
des troupes nationales qu'il fallait solder, enfin 
les frais de ^administration, empêchèrent de don- 
ner des secours plus efficaces à l'agriculture, et 
de faire exécuter les autres travaux de première 
nécessité pour préparer la prospérité publique. 
A côté de ces judicieuses mesures, on remarque 

7. 
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avec étoanement que le chef du gouvernement 
crut devoir conserver Tancien système de percep- 
tion des impôts par les adjudications de dîmes, 
malgré les inconvénients qui s'y rattachaient. Plus 
diplomate qu'administrateur^ il n'avait sur l'éco- 
nomie politique que des notions générales, et en 
pareil cas, l'esprit et l'activité ne suffisent pas pour 
remédier au mal, pour changer un système ou le 
modifier. N'ayant pas voulu accueillir les conseils 
des hommes spéciaux qui auraient pu l'éclairer, 
tout son système administratif se composa de pro- 
jets provisoires, à peine ébauchés, souvent incohé- 
rentSy ne se coordonnant pas entre eux. On le vit 
négliger des avis sages, afin de paraître avoir des 
idées arrêtées. D'autres fois, il adoptait aveuglé- 
ment des plans que lui présentaient des intrigants 
et des flatteurs, dont le seul mérite était d'être tout 
a fait sous sa dépendance et de ne reculer devant 
aucune mesure, quelque injuste qu'elle fût. Nous 
n'en citerons qu'un exemple : il confia la cons- 
truction d'un quartier de cavalerie, à Argos^ à 
un individu qui n'avait nulle connaissance de l'ar- 
chitecture, tandis qu'il laissait dans l'inaction, à 
Nauplie, un capitaine du génie plein de mérite (1), 
que lui avait envoyé le gouvernement français. 
Il en résulta qu'après des dépenses considé- 
rables et un gaspillage honteux, le nouvel édifice 
s'écroula, écrasant d^ns sa chute des hommes et 



(1) Le capitaine Garnot. 
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des chevaux; il fallût le recommencer sur nou- 
veaux frais. On remarquera dans la suite bien 
d'autres fautes de ce genre; si bi en qu'à sa mort, 
Capodistrias laissa tou t fl^"^ !ft rhang. et ne légua 
à la Grèce que le désordre et la guerre civile* 

Ces fautes dans toutes les branches de l'ad- 
ministration tenaient beaucoup à la préoccupa-* 
tion d'un esprit absorbé par les intrigues politi^ 
ques^ et qui voulait y subordonner tout ce qui 
était d'un intérêt réel et pressant. Voulant que 
tout ressortit de lui, le président pensait que 
moins la population serait riche^ plus elle serait 
dépendante (1). 

Cette volonté de Capodistrias^ de tout ratta- 
cher à sa personne, se manifesta particulière- 
ment à l'occasion d'une banque qu'une société 
de Hollandais se proposait d'établir en Grèce pour 
avancer, sur hypothèque, de l'argent aux proprié- 
taires qui en avaient besoin. Il s'agissait d'obtenir 
l'autorisation du gouvernement, afin de pouvoir, 
au besoin, recourir à l'intervention des tribunaux. 
Ce projet, tout avantageux qu'il était, porta om- 
brage au président , qui n'entendait pas que des 
étrangers, des hommes instruits et indépendants, 
intervinssent en Grèce. 11 demanda que l'argent 



(t) Ud de ses frères (Viaro) disait un jour Da!?einent : «Gom- 
ff ment peut-on demander de telles mesures k mon frère ? A présent 
« même qm les Grecs sont pauvres et ignorants, ils sont difficiles 
• à gouverner ; que serait-donc s'ils étaient riches et éclairés ?.,« » 
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fût prêté au gonvernemeAt méme^ qui eik dispose* 
rah pIuscouYeDablemeot; Qt sur la refus qui Inî fut 
fait, il déclara que nop-seuleiueut il n'accorderait 
pas Bon approbation au projet» mais qu'il en cton-* 
trarîerait rexécutiou de tout son pouToir« 

Il donna d'autres preuves encore de son désir 
d'éloigner de la Grèce les étrangers qu! auraient 
pn y acquérir de l'influence par leurs richesses ou 
par leur industrie* Une société américaine qui 
avait fondé à £xamili| sur Tisthme de Corinthe, 
une petite colonie agricole» fut obligée d'y renon* 
cer» par suite du peu d'encouragement qu'elle 
reçut du gouvernement, et même des entraves 
qu'il apporta à la réussite de son établissement. 
Les mêmes motifs ^t'opposèrent constamment à la 
colonisation de la Grèce» qui cependant est loin 
^d'être assez peuplée* 

Le président se refusa toujours à proposer une 
loi pour la vente des terrains à cultiver, alléguant 
qu'il ne voulait pas, que des étrangers devinssent 
grands propriétaires en Grèce, et que les indi* 
gènes fussent réduits» par leur pauvreté, à n'être 
que des fermiers sur leur sol natal. Cette raison 
aurait été plausible, s'il n'eût été facile de remé-* 
dier à cet inconvénient par des mesures législa- 
tives. Le véritable motif était la crainte d'attirer 
dans le pays des hommes riches et éclairés, dont 
la présence eût nui à l'influence du président. 

Pour subvenir à la pénurie du trésor, Capo- 
distrias établit un système de douanes qui pro- 
cura quelques ressources à l'Etat. Les droits 



étaient fixe» I dix pour cent à rentrée, et à six 
pour cent à la sortie; ils étaient susceptibles d'aug« 
mentalion» selon la destination des objets. Cette 
administration fut confiée à un directeur général 
qui avait sous ses ordres des directeurs^ des rece- 
veurs, des inspecteurs et des gardes. La nécessité 
de créer un crédit public provoqua aussi» par la 
suite, la fondation d'une banque nationale, dont le 
président décréta Torganisation sur le modèle de 
celle de la France. Il y versa le premier des som<« 
mes considérables; à son exemple, plusieurs 
philhellènes de distinction y déposèrent égaler 
ment des fonds, et cette institution remplit prompt 
tement, en partie, le but qu'on s'en était proposé. 
^ ^ L'éducation de la jeu nesse fut un des premiers 
objety qui attirèrent l ^ention de Caj^ lstrias à 
son arrivée au pouvoir. !uès que les circonstances 
le permirent, des bommes éclairés furent envoyés 
dans toutes les directions, pour s'assurer de l'état 
de Tinstruction publique et de ses besoins. Bien- 
tôt de nombreuses écoles d'enseignement mutuel 
8*ouvrîrent, encouragées, soît par les secours de 
r£tat, soit par des souscriptions volontaires, et 
reçurenties livres nécessaires. Unechanre h 
nique et une école normale furent cçéiéfisiLEili^i^ 
où était alors le sièg e du gouvern ement On y 
forma aussi, sous le nom à^Orphanotrophef un 
établissement destiné à recueillir et à élever les 
jeunes orpbelins adoptés par la reconnaissance 
nationale. Ils recevaient, dans cette instilutîon 
vraiment philanthropique, le degré d'instruction 
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que comportait leur capacité intellectuelle^ en- 
traient ensuite dans les services publics, ou bien 
apprenaient des métiers qui leur fournissaient les 
moyens de gagner leur vie. 

D'après la statistique de ces divers établisse- 
ments» le nombre des écoles préparatoires et d'en- 
seignement mutuel, tant sur le continent que dans 
les îles, s'élevait, e n 1830, à centjn ngt=lmit, et la 
totalité des élèves, a hu k mille e^ iron> Les dé- 
penses de la même ùSnêOi pourl*instruction pu- 
blique et pour les cultes, figuraient, dans un ta- 
bleau approximatif, pour 160,000 phénix seule- 
ment. L'exiguïté de cette somme indique que ren- 
seignement reposait sur des bases étroites* L'in- 
struction primaire était protégée efficacement, 
mais l'enseignement des sciences fut fort circon- 
scrit, bien que l'on parût vouloir lui donner un 
développement illimité. On entrava dans les villes 
l'étude de îa langue hellénique, de la littérature 
ancienne, dé la langue française et des mathéma- 
tiques, en se réservant les nominations au profes* 
sorat. Une école de théologie ne put réussir faute 
de professeurs, et à l'école normale d'Egine, on 
défendit la lecture des œuvres de Platon ; enfin, 
on chercha à restreindre l'instruction supérieure 
et à étoufier l'élan de la jeunesse pour les progrès 
intellectuels, qui cependant étaient, aux yeux des 
hommes éclairés, le seul moyen d'assurer vérita- 
blement l'affranchissement de la patrie. M* Du- 
troue, philhellène français, homme d'une grande 
instruction, que le président avait chargé de 
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rinspection des écoles, dégoûté du plan mesquin 
qu'on avait adopté et ne pouvant le faire changer, 
prit le parti de se retirer. Cet exemple fut suivi 
par tout ce qu'il y avait de gens de mérite. 
^ L'école jn rjjlitair^ ^ g Naup lie sortit en partie de 
cette ligne de déception i grâce aux soins et à la 
fermeté du ca pitain e d'artillerie Pauzié , qui 
l'avait formëS^sous la dénomination d'Ecole des 
Evelpides* Cet officier^ envoyé par le gouverne- 
ment français, fit admettre dans l'établissement 
cinquante jeunes élèves de l'âge de saize à dix-huit 
ans. On y suivit, autant que possible, les cours 
d'études et les exercices nécessaires aux officiers 
d'infanterie et d'artillerie. Ces cours duraient trois 
ans. Après ce temps, les élèves qui subissaient un 
examen d'une manière satisfaisante» étaient faits 
sous-lieutenants d'artillerie. Une autre institution, 
appelée X Ecole des Ordonnances , fut organisée 
plus tard pour recevoir les jeunes gens de famille 
trop âgés. pour entrer aux Evdpides, et qui ne 
voulaient pas servir comme simples soldats. Cette 
institutioui qui avait pour but d'attirer ces jeunes 
gens dans le service régulier 9 eut peu de succès ; 
elle ne devait compter que vingt élèves ; mais le 
gouvernement ne pouvant pas faire les frais de 
leur entretien, ils étaient trop peu nombreux pour 
y suffire eux«mèmes: il eût mieux valu les placer 
à la suite des corps ou en composer une division 
des Evelpides. 

Sous la protection des troupes françaises, le 
président voulant mettre plus d'ensemble dans les 
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rouages c|e h mtchim admimstrfttiye et loi iioprt* 
ittçr mie seule impulsion, divisa le pays ep quatre 
^roTJu çes, savoir : 1" la Grèce orientale; 2° la 
GrècèsSàdçntale ; 3' le Pélogôpfse , 4* lesîl^ 

Le Pélopouèse fut subdivisé eu sept gouverne- 
mepts civils (1 )» et les îles en trois (2). 

Pes commissaires extraordinaires munis de 
pouvoirs fort étendus f furent d'abord envoyés 
dans les provinces pour étudier l'état du pays, 
ses ressources et ses besoins» La situation particu- 
lière delà Grèce orientale et de la Grèce occiden- 
tale et leur éloignemonti nécessitèrent le maintien 
de ce système ; mais dans le Pélopouèse et dans 
les îles, qui étai^t plus sous la main du gouver» 
nement, ces commissaires extraordinaires furent 
bientôt remplacés par des gouverneurs civils, ou 
préfets» Toutes les populations se soumirent avee 
conitance à ce nouveau mode d'administration.' 
Hydra et Spezgia renoncèrent aui institutionsmu» 
nicipales qui avaient fait leur prospérité, et ne 
les reprirent, comme on le verra plus tard, que 
lorsque l'opposition se décida à sortir des voies 
légales» Le Magne reçut aussi des autorités ; mais 
GhenovelU, ancien favori du pacba de Janina, 
ylcillard corrompu et méprisable, y ayant été 
envoyé comme gouverneur, il ne put s'y mainte" 



(1) Ces sept gonTernements forent : la CorlmUe, l'ArgoUda, 
l'Arcajie, l'Êlide, la I^aconie^ l'Âcbaïe et )a Messénie. 

(2) Le$ Sporades orientales, les Sporades occidentales et les Cy- 
fllades. * 
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mr ^ fut îgaomisieusei»e»t chassée C«a foner^ 
tionnaires, tout en paraissant se conformer aux 
lois existantes, n'avalent réellement pour règle 
que la volonté dil préaident. lia étaient rem« 
placés aussitôt qu'ili hésitaient dans l'exécution 
des mesures qui leur étaient prescrites, quelque 
illégales qu'elles fussent. 

Candie et Samos, qui, malgré la déclaration 
des puissances, persistaient dans leur insurrec- 
•tîon, reçurent aussi des commissaires extraordi- 
naires et les conservèrent longtemps. Ces com- 
missaires correspondaient avec le chef du gou- 
vernement par l'intermédiaire du secrétaire d'Etat 
de Tintérieur. 

Les gouverneurs civils, ou préfets, avsiient l'ad- 
ministration civile des prpvinces. Sous leurs or- 
dres étaient des sous-gouverneurs, ou sous-pré- 
fets, résidant dans les subdivisions. Pans chaque 
chef-lteu de province, il y avait un commissaire 
de police dont les fonctions étaient plus étendues 
et moins spéciales qu'en France; ils pouvaient, 
au besoin, remplacer le sous-gouverneur civil. 

La force publique fut composée d'une espèce 
de gendarmerie, commandée par un politarque, 
aux ordres des autorités civiles ; elle se divisait 
en gendarmerie du Péloponèse^ de la Grèce orîen»- 
tale, de la Grèce occidentale, des lies. Pans 
chacune de ces quatre divisions, il y avait des 
chefs militaires qui prenaient le titre de com- 
mandants ; le brave Macryanis et Nikitas le fu"* 
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no mmé gén érale 

administration particulière des villes et des 
villages fut confiée à des conseils municipaux dé- 
signés sous le nom de démogérondie. Les dé- 
mogérontes étaient élus par les habitants. Ce 
privilège avait été conservé aux communes par 
les Turcs eux-mêmes. Chaque année» les conseils 
municipaux rendaient un compte public de leur 
gestion, et les démogérontes étaient confirmés ou 
remplacés dans leurs fonctionsi à la majorité des 
voix des chefs de famille. 

Ce mode ne laissant pas assez de liberté d'ac- 
tion au gouvernement pour le système qu'il vou- 
lait suivre, Capodistrlas retira bientôt le droit 
d'élection aux communes , et les contraignit à 
choisir leurs démogérontes dans une liste d'indi- 
vidus formée par le préfet, qui avait soin de n'y 
porter que les créatures du chef de l'Etat. De 
cette manière, le président fut maître de tous les 
conseils, et put disposer de toutes les ressources 
des communes. C'est ainsi que s'explique la mul- 
titude d'adresses et de protestations de dévoù- 
ment qu'il reçut constamment des démogérondies, 
alors même qu'il avait déjà perdu toute sa popu- 
larité- Ces adresses» dont le modèle était ordinai- 
rement envoyé de Nauplie, tendaient à tromper 
les gouvernements de l'Europe sur le véritable 
esprit de la nation. 

Les conseils administratifs des préfets^ ou con- 
seils de préfecture, qui auraient dû être com- 
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posés de membres choisis par les communes, 
reçurent le même mode d'élection que les dé- 
mogérondies, et eurent les mêmes avantages pour 
le pouvoir. 

L'ordre judiciaire était représenté» dans chaque 
chef-lieu de préfecture, par un juge de paix et 
un tribunal de première instance. Chaque tri* 
bunal était formé de cinq membres» savoir : un 
président nommé par le gouvernement, deux 
juges choisis par les parties adverses parmi douze 
jurés que le peuple nommait et que le gouver- 
nement confirmait , un secrétaire et un sous-se- 
crétaire; le secrétaire remplissait les fonctions 
de rapporteur dans les affaires criminelles , et le 
sous-secrétaire celles de greffier. 

Il y avait deux tribunaux d'appel: l'un, pour 
le continent , siégeait à Tripolitza ; l'autre, pour 
les îles, à Miconi. Ces tribunaux étaient compo- 
sés d0 trois juges présidant à tour de rôle et par 
semestre. 

Enfin, un tribunal de cassation fut établi pour 
tout l'Etat. Il fut d'abord installé à Argos et trans- 
féré ensuite à Tripolitza, et comprenait cinq juges, 
un secrétaire, un sous-secrétaire et un fiscal. 
Comme dans les tribunaux d'appel, chacun des 
juges présidait à son tour pendant six mois. Lors- 
qu'un juge ne pouvait siéger, il était remplacé 
par un sénateur. 

Les fonctionnaires civils prévenus de préva- 
rication étaient jugés par un tribunal spécial, 
composé d'un secrétaire du gouvernement et de 
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8ë&ateon« Il y atait, ën outre» dés tribn&attx ^6 

comffleréé daM les tilles marchandes. 

' Ces divers tribttttaûx suivaient la législation 

française. 

Une sëâle chose suffisait pour détruire tout ce 
que cette organisation paraissait renfermer de 
bien : c'est que les juges étaient amovibles et au 
Choix du prë$ideiit. Néanmoins, comme on le 
verra plus loin^ ce moyen, tout puissant qu'il 
était) ne le patut pas encore assez âtt gouver- 
nement après le Congrès d'Argos. 

Le tfésOr public était alimenté : î^pâi^ lé pro- 
duit des douanes ; ^ par la vente des dîmes (1) 
et des bâtiments nationaux (2); 3" par l'impôt 
sur les patentes; 4^ par l'impôt sur les loyers de 
toute nature ; 5* pài' quelques fermages de biens 
nationaux*, &> par le fermage de reiploîtation 
des salines; T par celui des pêcheries; 8* par 
un droit sur les ofiBces de santé et dé pbrt; 9* par 
un droit sur les diplômes et passe-portsj 10* par 



(i) Les adjudications des dîmes se faisÀîenl tous les ans, dans 
le courant de mai, d'abord dans les prôviioeês et ensuite à Nauplie^ 
en présence de lat^knmission des finances^ Les nombreuses i4an- 
tations d'oliviers du domaine national éttûent également mises à 
l'enchère chaque année \ le locataire en payait la dîme» en outre 
du pHic dé lobàiioû. 

(2) Beaucoup de maisons nationales provenant deâ Tutcs furent 
aliénées sous Gapodistrias , et même avant lui ^ dans différentes 
villes, et surtout à Nauplie. Ces maisons se vendaient à huit ans 
de terme aux Grecs et aux philhellèneS, et étaient payables comp- 
^nt par les létrangers* 
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un impÀt sur le sd; 11* par uti droit sttr les bes- 
tlâûi, appelé droit de pâturé (1). 

Le dôrgë lié reçut pas d'organisation dëQnitive^ 
L^archèVêque de Nauplie en était le thef. Dans 
leà principales villes, il y a^ait des évêques, et 
dans les autres localités, des papas, ou curés (â). 
ïii étaient entretenus par une dtme sur les ré- 
coltes, par les recettes du service du culte et par 
les secours du gouvernement. 

Les diâérentés branches de la haute adminis- 
trâtiôn, y compris ràrtnée de terre et celle de 
mèr, dont il sera question plus tard, étaient entré 
les màîns du chef de TÈtat, par rintêrmédiairè 
dès secrétaires du gouvernement. Là réunion de 
cèux-ci formait un conseil d'Etat qui Se compô-- 
Sait : d^un Secrétaire du gôuvèrneniènt pour Tin- 
térieur, ayant titre dé Secrétaire d'£tat et prési- 
dent du conseil ; d un secrétaire pour là guerre ; 
d'un secrétaire pour la marine ; d^un secrétaire 
pour la justice ; d'un secrétaire pour l'instruction 
publique et les affaires ecclésiastiques; d'un se* 
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(i) €ô droit était de iS ieptas (environ i4 centimes) par tête 
de Mtail. 

{iy Lé dëkgé gféc fte dtviiô ëU déot dAssêi bien difttiUctes : le 
clergé régulier ec le clergé séouliefé La pnàiâière comprend les 
moines et les relîgieui àe toute espèce; la seconde, les prêtres ou 
papas desservalits des églises. Geii derniers peuvent étfë tnarîës 
(nttè toii iiïsm daAs (es ôfdres, le préifè ne peut plué s^ âia^ier ; 
«Mis un individu marié peut être admis dans les ordres et conserver 
sia femm^}f les autres ne le peuvent pas^ non plus que les évéques, 
qui tous appartiennent au clergé réguliert 
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crétaire pour les affaires étrangères et le com- 
merce ; enûn» d'une commission des finances com* 
prenant trois membres, qui siégeaient à tour de 
rôle au conseil d'£tat. Cette commission ne re- 
mettait des fonds aux différents ministres que sur 
un ordre écrit ^ président. 

Capodistrias devint donc ainsi le seul et unique 
centre d'action de toute l'administration, ce qui 
lui donna une grande force* Mais ses efforts pour 
asseoir et maintenir le bon ordre, et principale- 
ment la nouvelle division du territoire avec des 
chefs dépendant exclusivement de lui dans chaque 
localité, ne pouvaient manquer de froisser bien 
des intérêts, de soulever bien des passions. Les 
familles notables ayant perdu par cette mesure 
leur influence, et même les avantages plus réels 
qu'elles reliraient de l'exercice du pouvoir, furent 
réduites au même rôle que toutes les autres, et 
devinrent pour la plupart secrètement hostiles au 
gouvernement. 

__jL]an cienne famj lled es Mavromich ajis, qui, par 
lin^patrenage héréditaire, joulssait^fune autorité 
presque souveraine sur les populations belliqueuses 
du Maïna, était, sans contredit, celle qui perdait 
j£Lpius dans la nouvelle organisation. Au congrès 
de Trézène, les Mavromichalis s'étaient montrés 
opposés à l'élection de Capodistrias; néan- 
moins, ils firent à la patrie, ainsi que tous les 
autres chefs puissants, le sacrifice de leurs inté- 
rêts privés, et s'en rapportèrent à la haute répu- 
tation de celui sur^ui semblaient reposer l'avenir 
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du pays et le rétablissement de l'ordre légaK 
Mais bientôt/ voyant les intérêts nationaux sacri- 
fiés et se trouvant en butte aux soupçons d'une 
politique ombrageuse qui s'efforçait de détruire 
tout esprit public, les Ma yroniichalis se livrè y^^^ ^ 
à une oppos ition 'systématique et a de sourdes 
^meîttéês, tendanra rallier tous les mécontents 
contre le président. Alors commença cette longue 
série de débats, de récriminations, d'intrigues, 
de guet-apens, de scènes sanglantes qui se termi- 
nèrent enfin par un crime. La violation manifeste 
du pacte social ayant fait taire toute loi, toute 
justice, toute règle d'équité et toute raison , rom- 
pit les liens de la société. Des difficultés sans 
nombre ne tardèrent pas à surgir, et Capo- 
distrias vit bientôt tout ce que sa situation pro- 
visoire avait de difficile, entre des chefs militaires 
fiers et avides, des primats habitués à dominer , 
et des hommes politiques rusés et intrigants. 
Certes, il se trouvait beaucoup de caractères ho- 
norables parmi eux; mais tous, il faut le dire, 
n'avaient pas l'intégrité du vert ueux Ipsilanti^ 
ni les vues larges et les sentiments élevés de Co- 
letti ou de Mavrocordat o, ni le désintéressement 
patriotypiûJiejConduriotti. Le plus grand nom- 
bre pensait ^ans doute aux intérêts de la nation, 
mais ne voulait pas être oublié dans la répartition 
des honneurs; pour d'autres, l'amour de la patrie 
n'était qu'un prétexte, et ils se seraient parfaite- 
ment accommodés du président et de ses principes, 
s'il eût consenti à leur laisser quelques bribes du 

8 
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pouvoir et se partager les dépouilles du peuple. 
Gomme les ressources précaires dont Capodis- 
trias pouvait disposer n'eussent pas suffi pour 
satisfaire à toutes les exigences» 11 pensa qu'en 
les employant à gagner les hommes vénaux» il 
ne ferait qu'ajourner leurs hostilités^ et il réso- 
lut de les écraser en s'appuyant sur les classes 
inférieures* En cela^ il comptait avec raison sur 
le bon sens des masses, qui lui furent longtemps 
fidèles ; mais son ambition personnelle combattant 
toutes les sages idées sur les besoins de TEtat^ 
augmenta les embarras de sa position et le lança 
dans un système d'autant plus odieux, qu'il était 
basé sur des intérêts privés en opposition directe 
avec ceux du pays. 

Toute la politique du président roula sur deux 
pivots principaux : au dehors» rendre la souve- 
raineté de la Grèce peu désirable pour un prince 
européen^ et au dedans, détruire toute influence 
qui pût lui porter ombrage* 

Ainsi, parmi les voies qui lui étaient ouvertes 
pour arriver au pouvoir suprême, il préféra la 
moins certaine et la plus dangereuse, celle de l'in^ 
triguè. Son profond mépris pour les hommes et 
le sentiment intime de sa supériorité lui firent 
croire qu'il était assez habile pour détruire le 
crédit des hautes classes, dominer le peuple, et, en 
s'appuyant sur la Russie, se jouer de la France 
et de l'Angleterre, tout en présentant ces deux 
puissances à la nation comme un soutien moral. Il 
s'emparait de l'argent des uns pour leur susciter 
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des ennemis^ de Tinfluence des aatres pour se 
faire dès partisans ; calomniait les intentions de 
ceux même dont la protection maintenait son au- 
torité ; inspirait anx fir^çs ^i> la Tpftpanre envers 
les étrangers, au x étrang ers d u mépris pour le s 
Grecs, et n'agit franchement avec personne, pas 
même peut-être avec le cabinet russe- 
Ce système était trop compliqué pour se soute- 
nir longtemps, trop anti-national pour ne pas se 
trouver bientôt en opposition avec tout ce que la 
Grèce renfermait d'hommes honorables et éner- 
giques» 

Une condition essentielle de cette marche poli- 
tique était d'empêcher secrètement que la nation 
devînt grande, indépendante, instruite. Il fallait 
que le président ne fît juste que ce qui était néces- 
saire pour ne point être taxé d'incurie ou d'inca- 
pacité, qu'il annihilât toutes les notabilités dont 
l'influence était étrangère à la sienne, et qu'il les 
remplaçât dans les emplois par des créatures sou- 
ples et qu'il avait formées. Dans une de ses pre- 
mières circulaires aux gouverneurs civils et aux 
employés, il leur prescrivit en termes clairs et 
précis d'humilier cçtte classe de citoyens, qu'il 
qualifiait d'aristocrates. On a vu précédemment 
qu'il y avait bien en Grèce une classe supérieure 
par ses richesses et son ascendant, mais que l'a- 
ristocratie proprement dite n'y existait point. Sous 
la domination turque, il n'y avait nulle distinction 
de titre, même parmi les Osmanlis; pendant la 
guerre de l'indépendance, tout respirait la répu- 

8. 
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bligue. Au reste, les notables que Capodislrias 
voulait persécuter étaient les hommes les plus 
recommandables du pays; les uns s'étaient si- 
gnalés par les services civils et militaires qu'ils 
avaient rendus à la patrie ; la révolution avait mis 
en évidence les facultés remarquables des autres. 

Tels étaient les prétendus aristocrates* Mais il 
fallait un prétexte pour inquiéter les hommes 
regardés comme un obstacle à des vues despo- 
tiques^ et qui, ayant servi la cause de la liberté ou 
tirant d'elle tout leur éclat, ne pouvaient se 
prêter à sa destruction. Si, en neutralisant toutes 
les influences qui contrariaient ses plans, le pré- 
sident avait voulu seulement donner de l'unité 
à son gouvernement et affranchir les popula- 
tions du joug des primats, il aurait bien mérité 
du pays; mais l'intérêt public n'était pour lui 
qu'une considération secondaire, et dès lors, 
sans parvenir à tromper le peuple, il augmenta le 
nombre de ses ennemis. 

Le panbellenion, dont l'institution avait eu pour 
but d'entourer le chef du gouvernement d'un 
conseil d'Etat composé d'hommes sages et con- 
naissant les localités, ne figura bientôt plus que 
pour la forme en tête des actes publics* Bientôt 
aussi tous les caractères indépendants qu'il ren- 
fermait se retirèrent, blessés de cette annihi- 
lation qui s'attaquait en même temps à leur va- 
nité, à leur ambition et à leurs idées patriotiques. 

Les gens éclairés, détrompés sur la capacité de 
Capodistrias et ne le voyant à la hauteur de sa 
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réputation ni comme administrateur ni comme 
ami du pays, cherchèrent à contre-balancer ses 
tendances à l'arbitraire par une opposition lé- 
gale. Elle ne se manifesta d'abord que dans le 
Magne et les îles. Dans les autres provinces, 
beaucoup d'bommes modérés prévoyaient bien 
les dangers d'une situation qui compromettait 
Tavenir ; mais ilà regardaient la tranquillité dont 
ils jouissaient comme un bien si précieux, qu'ils 
la préféraient à tout, dans l'espoir que les puis- 
sances protectrices interviendraient en temps 
utile. Ils redoutaient surtout les désordres de 
la guerre civile. Cependant, l'opposition existait, 
et les partis, bien que désarmés, étaient en pré- 
sence. 

Ces dispositions hostiles n'échappaient point 
au président ; elles lui firent sentir la nécessité 
de se rattacher lïn chef militaire influent qui pût 
le seconder de son crédit et de son épée. Cet 
homme, qui avait contribué à son élection et lui 
prêta jusqu'à la fin l'appui de sa rude et sauvage 
éloquence de montagnard, ainsi que de sa popu- 
larité, fut Th. Colocotroni. Il était astucieux, avide 
de richesses et de pouvoir, et fort aimé en Morée 
La prise de Tripolitza, tout en l'enrichissant, 
l'avait fait connaître en Europe. Capodistrias en 
tira un grand parti ; ce fut l'arme qu'il opposa aux 
primats mécontents. 

Colocotroni servit à donner le change en Eu- 
rope sur la popularité du président, qui sem- 
blait reposer sur des chefs marquants. Dans le 
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même but» celuin^i s'attacha Canaris, renommé 
par rincendie des flottes tuit*ques. Brave marin , 
homme simple , droit, mais toul-à-fait illettré, 
Canaris n^'était point dans le cas de faire des dis- 
tinctions qu'il ne pouvait comprendre ; son cœur 
honnête confondait la patrie avec le président, et 
le président avec la patrie : il était dévoué à l'un 
comme à l'autre. Nikitas, surnommé le Turco^ 
phagej se rangea sous le même drapeau^ mais 
avec des vues plus intéressées, et surtout comme 
beau-frère et bras droit de Colocotroni. Après eux 
venaient Peruka, Rangos, Metaxa, etc. 

Ces hommes, attachés depuis longtemps au 
parti russe, en formèrent une espèce de société 
secrète, ayant pour but le maintien de l'autorité 
du président, et pour emblème un phénix. Capo- 
distrias et ses frères étaient à la tête de cette so- 
ciété, à laquelle appartenaient les secrétaires 
d'État et généralement tous ceux qui tenaient au 
gouvernement. Un nombre indéterminé de Grecs 
et même d'étrangers y étaient affiliés. Cette asso« 
ciation étendait ses relations en Europe par ses 
affidés. L'argent, les places et l'impunité y étaient 
la récompense du dévouement. Il n'y a pas 
d'exemple que justice ait été faite une seule fois, 
lorsque le coupable était un partisan reconnu du 
président. L'entretien des polices secrètes, des 
agents et des espions coûtait des sommes énormes, 
tandis que toutes les branches administratives et 
l'état militaire étaient en souffrance faute de fonds. 
Le rôle de tous les intrigants de bas étage qui 



n'étaient pas dans le secret du chef, consistait à 
chanter sur tous les tons les louanges d'un maître 
que le peuple, à ce que l'on voulait faire croire, 
adorait, malgré la violation ostensible du secret 
des (ettres et tous les autres abus qui démorali- 
saient la nation. 

Aussi^ bien que le besoin de repos se iït sentir 
puissamment chez toutes les classes^ l'opposition 
prit bientôt de la consistance et fut secrètement 
appuyée par l'envoyé d'Angleterre. Les hommes 
distingués du pays qui avaient pénétré les vues 
ambitieuses du président, pensèrent qu'un gou- 
vernement qui saoriSait tous les intérêts natio- 
naux, compromettait gravement l'avenir etTexis- 
tence même de la Grèce ; ils se décidèrent à 
recourir aux lois pour les opposer comme digues 
à l'arbitraire. £n conséquence* ils réclamèrent 
l'exécution d'un article de la constitution de Tré«- 
zène portant que « quelques mois après son 
tt installation, le chef unique chargé du pouvoir 
« exécutif convoquerait une assemblée nationale.» 
Capodistrias, satisfaisant à cette prescription, avait 
convoqué l'assemblée pour le 1" avril 1828* Il 
avait cru pouvoir le faire sans danger ; mais les 
menées des mécontents, les entraves qu'ils cher- 
chaient à susciter au gouvernement, lui firent 
craindre qu'ayant lieu avant qu'il eût pu conso- 
lider son autorité, la réunion de l'assemblée n en- 
traînât sa chute, ou qu'elle ne devint tout au moins 
l'occasion de graves désordres qui dissiperaient 
Taveuglement de l'Europe sur son ascendant et 
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sa popularité. L'exemple des ajisfmblées précé- 
dentes était tout récent : leurs divisions avaient 
failli perdre le pays* Comme la classe moyenne, 
tout^^-fait ignorante» était encore dirigée par les 
primats, l'autorité du gouvernement n'était point 
assez bien établie pour empêcher que le choix des 
représentants de la nation ne se fit sous l'influence 
exclusive de quelques meneurs, habitués dès long- 
temps à conduire la population. Se fondant donc 
sur les inconvénients graves qui eussent fait que 
l'expression des vœux et des intérêts nationaux 
n'eussent été en réalité que celle des passions de 
quelques individus» Capodistrias ajouma.laL£ûn- 
vocation du nouveau congrès. Il lit valoir» en 
outre, des considérations d'intérêt général et 
d ordre public qhi lui prescrivaient de <;onsolider 
avant tout l'organisation intérieure et la tran- 
quillité du pays. Il espérait, sans doute, en gagnant 
du temps, rattacher dayantage le peuple au gou- 
vernement par la jouissance d'une sécurité inac- 
coutumée, et l'affranchir de toute influence étran- 
gère à la sienne» en lui montrant les primats sans 
crédit, éloignés des affaires publiques et réduits au 
rôle de simples particuliers. Il pensait avec raison 
que des améliorations successives, l'affermisse- 
ment du calme et le respect de la propriété, met- 
traient de son côté tous ces hommes simples, 
dont le jugement n'allait pas au delà d'une compa- 
raison entre le présent et le passé. 

L'arbitraire, à cette époque, n'avait encore 
frappé que sur les hautes classes de Ja société; 
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elles seules avaient pénétré les secrètes pensées 
du président et songeaient à y mettre obstacle* 
Quant au peuple, rendu à ses travaux, il se mon- 
tra d'abord peu soucieui de l'oppression qui pesait 
sur ceux qui l'avaient longtemps opprimé lui- 
même. Les habitants des campagnes remerciaient 
le pouvoir tutélaîre qui les rendait à leurs paisibles 
labeurs, et qui, après avoir fait expulser les Égyp- 
tiens et les Turcs, les avait arrachés aux avanies 
des chefs militaires, aux prétentions des primats, 
aux désordres des soldats* Le président profita 
de cette tendance des esprits pour insinuer qu'il 
avait une grande influence sur les dispositions des 
alliés, que la bataille de Navarin même avait été 
livréepar ses ordres, que c'était lui qui avait fait 
venir une armée française en Morée. 11 maîtrisait 
bien des mécontents en exagérant ainsi son crédit, 
elles menaçait des Français et de l'Europe, comme 
s'ils étaient à son entière dévotion. Il se rendit 
populaire dans les campagnes par ses manières 
simples, ses habitudes religieuses et ses promesses 
consolantes, et se concilia bientôt l'affection des 
classes peu éclairées. S'il se fût contenté de mar- 
cher dans la voie des améliorations et de la lé- 
galité, la reconnaissance et l'amour de la nation 
l'eussent certainement maintenu dans une magis- 
trature lionorée par des vertus civiques ; il se fût 
placé de lui-même au rang des grands hommes 
que les circonstances et des services éminents 
ont appelés à la souveraineté. Mais la trempe de 
son esprit et sa finesse gréco*italienne rejetaient 
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la simplicité de ces moyens, qui ne lui semblaient 
point assez efiScaces pour lui conserver le pouvoir; 
il sacrifia tout à cette dernière considération et se 
perdit. 
Unprocè^^ qui eut lieu à cette épo- 

"ijîîe, commença à ouvrir les yeux des étrangers 
eux-mêmes sur le gouvernement du président, et 
à justifier les accusations de ses adversaires. Il 
s'agissait de la violation du secret des lettres. Cette 
affaire fut un acte odieux d'arbitraire, basé sur un 
fait véritablement révoltant d'immoralité poli- 
tiqujgi;.lliéûdIto-fW«i^ ancien rédacteur de 
'taGazetle universelle, faisait connaître à ses amis 
la manière dont Capodistrias gouvernait la Grèce, 
placée, disait-il, sous Vinfluence russe. Une de ses 
lettres, adressée àBenezuelo Rufo, ancien com- 
missaire du gouvernement à Syra, contenait plu- 
sieurs réflexions sur l'état du pays. Cette lettre, 
confiée h un jeune Corfiote, fut remise à Orfano, 
gouverneur civil de Corinthe, qui, l'ayant ouverte, 
s'empressa de l'envoyer au président. Une enquête 
fut ordonnée sur son contenu. Farmakidi fut 
mandé ; on lui présenta sa lettre décachetée, et, 
tout en reconnaissant qu'elle était de lui, il ma- 
nifesta son indignation de voir le gouvernement 
exercer une inquisition sur les opinions et violer 
le secret des lettres. Il fut alors envoyé devant le 
tribunal de Spezzia, où, après avoir été longtemps 
détenu au sçcret, il fut enfin condamné à un long 
emprisonnement. L'affaire fut ensuite portée de- 
vant le tribunal de cassation d'Argos, et Farma* 
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kidi resta encore en prison pendant plusieurs mois 
dans cette dernière ville ; mais son jugement ayant 
fait beaucoup de bruit et étant généralement blâmé 
par les étrangers qui se trouvaient à Nauplie, Ca- 
podistrias le fit acquitter, pour diminuer, autant 
que possible, le scandale de la mise en accu-* 
sation. 

Cette affaire, où la critique secrète et privée 
des actes du gouvernement avait donné lieu à un 
procès et à une longue détention, aliéna au prési- 
dent beaucoup de gens honorables qui jusque- 
là hésitaient encore à se prononcer. 

Ce fut à l'occasion de ce procès que Clonarès, 
qui remplissait les fonctions d'avocat général près 
la cour de cassation, fut destitué, parce qu'il avait 
voulu se récuser comme étant l'ami du prévenu, 
et aussi pour ne pas souiller son caractère. Clo- 
narès, exilé d'Argos, se mit plus tard dans les 
rangs de l'opposition. Il avait fait son droit à 
Paris et jouissait en Grèce d'une réputation bien 
méritée de jurisconsulte habile et de magistral 
intègre. 



CHAPITRE IV. 



Le maréchal Maison et rarmée française rentrent en France. -^ 
Une seuleJ)rifi;ade reste en M orée, sous les or ^r*^» àt^ gf "<jp^ 
&>ciin«îd^. — Laconférencé de Londres s'occupe de l'organisa- 

""Ttmrtïela Grèce. — Secours en argent. — Les Grecs s'emparent 
de Lépante. — Les Turcs se retirent au delh des Thermopyles et 
du Macrynoros. — Athènes et Négrepont demeurent en leur pou- 
voir. — Révolte des pallcares. — Congrès d-Ârgos. — Compo- 
sition de Tarmée grecque. — Le général Trezel prend le com- 
mandement du corps régulier. — Il appelle auprès de lui des 
officiers et des sous-officiers français. — L'ordre est rétabli dans 
l'administration militaire. — Mesures relatives à l'organisation de 
l'armée grecque. — Création d'une école militaire et d'un arsenal. 
— Construction d'un quartier de cavalerie. — • Les places de 
guerre sont réparées par les Français. — Condiyje^habijeJI^^ 

_ Capodistri as pendant la confér ence de L ondres. — La Grèce est 
^rîgëë en roYan Sifi^^iadépendant. — Le parti de TopposîBôn^ — 
éondu rîouT, Mavrocordato, Coletti, Tricoupi, Zographos, Clo- 
nafès; etc. ***** ""^ 

Nous avons vu comment la généreuse pensée 
qu'avait eue le gouvernement français de faire 



de la Grèce une nation forte et [indépendante, 
avait été contrariée par les déclarations des anx- 
bassadeurs de Russie et d'Angleterre, qui empê- 
chèrent l'armée expéditionnaire de tracer avec 
l'épée les limites du nouvel État. La mission de 
cette armée étant alors considérée comme ter- 
minée , une grande partie des troupes se rem- 
barquèrent pour la France. Quelque temps après, 
le général en chef Maison reçut, pour prix de 
ses glorieux services, le bâton de maréchal de 
France, et partit également, laissant Je génér al 
SchneiderdâûsJuJEéloponèse^ avec un petit corps 
^'armée qui prit la dénomination de brigade d'oc- 
cupation. Cette occupation avait reçu l'assenti- 
ment de la conférence de Londres dans le pro* 
tocole du 16 novembre 1828. La brigade fran- 
çaise devait, au nom de l'alliance, servir de sau- 
vegarde au pays et y maintenir le bon ordre. 
Elle fut concentrée à Modon et à Navarin, afin 
de faciliter le service administratif. ÇaîHS^s, le 
château de Morée (1) et Coron furent remis au^ 



(1) Les Français, avant de remettre le château de Morée, y 
firent de nombreux travaux et le mirent dans iin état complet de 
défense. Des travaux beaucoup plus considérables furent exécutés 
à Modon et à Navarin. Dans celte dernière place, on construisit 
une citadelle; mais à peine fut-elle achevée, que la foudre ayant 
atteint un dépôt de poudre, provoqua une explosion terrible qui 
coûta la vie à un grand nombre de personnes. Depuis ce irisle évé- 
nement^ qui eut lieu en décembre 1829, la citadelle a été recons- 
truite par les Français. 
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Grecs^ pour prouver le désintéressement de la 
France et tranquilliser les habitants, auxquels 
la malveillance du parti russe voulait déjà ins^ 
pirer des inquiétudes sur le séjour prolongé des 
Français* 

Sans ces motifs importants, peut-être eût-il 
été plus convenable de disséminer les troupes. 
Leur concentration fut, par la suite, une des 
causes du peu d'action qu'elles eurent dans les 
affaires intérieures du pays. Occupant un plus 
grand nombre de points, elles auraient prêté, 
pendant la guerre civile, un appui plus efficace 
aux amis de l'ordre; mais, dans Torigine, rien 
ne pouvait faire prévoir la nécessité de s'inter- 
poser entre les partis et de garantir les popula- 
tions du pillage. L'occupation avait principale- 
ment pour but d'exercer une in fluence moral e 
à regard des Tu rcs: ce but était' atteint par le 
lait seul de la présence du drapeau français sur 
le territoire grec; plus tard, la complication des 
événements demanda d'autres combinaisons. 

Le cabinet des Tuileries, quoique obligé de 
céder sur quelques points aux exigences de ses 
alliés 9 ne s'occupait pas moins d'une manière 
très-active à surmonter la répugnance que le 
cabinet de Londres surtout montrait à donner 
plus d'extension à la Grèce ; il était parvenu enfin 
à faire admettre dans le protocole du 22; mars 
1829, les propositions que les trois ambassadeurs 
avaient faites à la conférence de Londres à l'issue 



- 128 - 

dfL !^"'' TCnni^" ï P/^mg. Ce protocole portait 
les limites de la Grèce jusqu'à la liggequi sépare 
les golfe§jd \Arta et de Volo ; il réglâîïTtTureste, 
le sort de la nation suFlîes bases peu différentes 
de celles arrêtées dans le protocole du 4 février 
1826 ; elle devait être héréditairement gouvernée 
p ar un princ e^chrétien ; mais le tribut et la vas- 
salité étaient encore stipulés dans cet acte. Les 
ambassadeurs de France et d'Angleterre reçu- 
rent Tordre de retourner à Constantinople et 
de négocier sur ces bases* Ils arrivèrent au mo- 
ment où les Russes, après deux campagnes, mar* 
chaient sur cette ville- 
Une démarche solennelle de ces ambassadeurs 
arrêta le général victorieux, qui était déjà presque 
sous les murs de la capitale, et l'amena à signer la 
pai x d'Andri nople. En récompense de ce service, 
^ là Forte accepta les clauses du protocole du 
22 mars 1829. 

Mais la suzeraineté du sultan était une condi- 
tion bien onéreuse, et qui n'eût pas été acceptée 
par un prince chrétien. Le peuple grec, de son 
côté, se fut difficilement soumis, malgré tout le 
besoin qu'il avait des puissances, à voir ainsi tran- 
siger pour cette indépendance qui lui avait mis les 
armes à la main, et qu'il avait achetée par tant de 
sacrifices et de constance. Cependant, il ne fit en- 
tendre aucune plainte, comptant encore sur l'ha-» 
bileté du président et sur l'appui de la France 
pour faire valoir ses droits. 
Les secours en argent alloués à la G4:èce par 



— iso- 
les puissances, et surtout par la France (1), ne 
suffisaient pas à Tentretien des troupes, qui coû- 
taient des sommes énormes pour un gouvernement 
aussi privé de ressources. Néanmoins, il eût été 
imprudent et impolitique de ne point les conser- 
ver ; le licenciement d'un si grand nombre d'hom- 
mes sans asile, sans pain et habitués aux licences 
de la guerre^ eût certainement livré le pays aux 
brigandages et aux dévastations ; d'ailleurs »* la 
patrie ne pouvait être ingrate envers ses plus 
anciens défenseurs, et avait encore besoin de leurs 
services. Les troupes régulières formées par le 
colonel Fabvier, dont l'effectif avait été extrême- 
ment réduit depuis le départ de cet officier supé- 
rieur, pouvaient à peine fournir de petits détache- 
ments pour la garde des forteresses. Les troupes 
irrégulièreS; au nombre d'environ six à sept mille 
hommes, étaient divisées en deux corps d'armée qui 
occupaient la Grèce orientale et la Grèce occiden- 
tale; le premier était sous les ordres duprince 
Ipsilan ti, et le second sous ceux du g énéral Churci^ 
Ces deux corps restèrent longtemps dans Tinac- 
tion, se contentant de conserver des positions 
défensives et de bloquer les places fortes de la 
rive septentrionale du golfe de Lépante qui n'é-» 



(1) Les secoum fournis par la France en 18 ^8 s^élevèrent a 
3,^588,583 fr. 38 c, et en 1829, à 1,554,814 fr.lSOc.; en ouire, le 
rachat Ses captifs pendant ces deui années fut de 113,988 fr. 66 c. 
En 183U, leuiinistère français aTança plus de 500,Oo5 fr. sur l'em- 
prunt. 

9 
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taient point encore soumises^ tandis que les Turcs 
avaient été obligés de dégarnir les frontières naé- 
ridionale^ de l'Albanie et de la Thessalie, pour 
porter toutes leurs forces sur les Balkans* Pendant 
cette longue inaction ) le comte Augustin Capodis- 
trias 9 frère du président, cachait sous le titre 
pompeux de ministre plénipotentiaire et généra- 
lissime des armées grecquesi son extrême nullité 
militaire. De graves motifs de prudence et de 
santé l'avaient engagé à établir son grand .quartier 
général à bord de la frégate tHdlas / ce fut là 
qu'il traita de la reddition des places qu'il venait 
de bloquer» et bientôt après^ les Turcs furent 
rejetés au delà des détilés des Thermopyles et du 
Macrynoros. 

Toutefois, les Osmanlis conservèrent Athènes 
et l'île de INégrepont. Le président.» qui comptait 
san&doute sur la diplomatie des alliés pour amé- 
liorer le sort de la Grèce, ne fit aucune tentative 
ni même aucune instance pour se faire livrer ces 
deux points; il donnait pour raison que leur occu-^ 
pation, en complétant Vexécution des dispositions 
du protocole du 22 mars, eût semblé le sanction^ 
ner dans tout son contenu, et que cette entière 
exécution eût enlevé tout prétexte de revenir sur 
cet acte. En conséquence^ les hostilités cessèrent 
entre les Grecs et les Turcs , et ils attendirent 
l'effet des n^ociations. 

La Grèce paraissait alors pacifiée; mais de non-' 
veaux embarras ne tardèrent pas à se manifester. 
Le comte Augustin, venu à la suite du président, 
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n'avait point pris part aux luttes sanglantes de 
Tindépendance. Peu considéré par les palicares, 
qui n'avaient d'attachement réel et profond que 
pour les chefs qui les avaient conduits au combat, 
le généralissime voulut se faire des partisans par 
un autre moyen* H prodigua^ dil^^ofi, à quelques 
chefe souliotes^ l'argent qui lui avait été coAfié 
pour les besoins de tous; mais ayant vite épuisé 
ses ressources» il se trouva sans aucun crédit sur 
cette multitude^ et fut obligé de se réfugier auprès 
de son frère. 

Ces palicares étaient dans le dénuement le 
plus complet; ils réclamaient un arriéré de six 
mois de solde, menaçant de brûler les villes qu'ils 
occupaient et de marcher sur Argos. Le général 
Trezel^quî était, par hasard A Patras en ce mo- 
ment» leur fît signifier par le général Dentzel, qui. 
avait depuis peu remplacé le général Churchdans 
son commandement, « que les intentions qu'ils 
annonçaient pouvaient les perdre, eux et leur 
pays, et que, du reste 9 s'ils osaient franchir 
l'isthme de Corinthe, ils trouveraient les Français 
sur leur passage. » 

Cette déclaration énergique et quelques fonds 
qu'on leur distribua ensuite réussirent à les ar- 
rêter; mais des déprédations de toute espèce 
farent commises dans les forteres.^es ; les déta- 
chements de troupes réglées étaient trop faibles 
pour les empêcher; quelques chefs irréguliers 
vendirent jusqu'à des canons. Ces places, du reste, 

9. 
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écai^ot en fort mauvais état» et ne renfermaient 
aucune population. 

Tel était l'état de la Grèce lorsque Capodistrias 
crut pouvoir, sans danger, convoquer l'assemblée 
nationale à Argos. Il ayait lui-même parcouru le 
pays pour y préparer les élections sur lesquelles 
il faisait reposer tout son avenir ; partout il avait 
été reçu comme un père. Ses pratiqués de dévotion» 
des secours donnés à propos, et surtout beaucoup 
de promesses, achevèrent de lui gagner les cœurs. 
Malgré toutes les fautes qu'il avait déjà faites et 
le mécontentement d'un grand nombre de per- 
sonnes, l'engouement des basses classes était en- 
core tel, que la confiance la plus aveugle présida 
h la nomination des députés. On osait à peine 
faire des observations sur le choix des hommes 
qu'il avait recommandés aux communes; ne point 
se fier sans restriction à ses conseils eût semblé 
un crime; plusieurs provinces même le dési- 
gnèrent comme le seul représentant qu'elles vou* 
lussent avoir, et peu s'en fallut qu'il en fût de 
même dans toute la Grèce. Aussi, l'assemblée ne 
fut-elle qu'un semblant de représentation natio- 
nalcy composée qu'elle était presque en totalité 
des partisans dévoués du chef de l'Ëtat. Soit par 
inexpérience politique, soit par crainte, les dépu- 
tés ne furent en réalité que les organes du pouvoir. 
Le congrèsd\Argos^ ayant investi le président 

me autofiteTnclatorialé, lui fourniTlesiboyens 
d'arriver à son but par le despotisme. Le premier 
essai qu'il fit de celte autorité fut de nonmier lur- 
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même une commission d'enquête (exemple inouï 
dans les fastes des gouvernements constitution- 
nels) qui lui permit d'éliminer de rassemblée 
presque tous les hommes indépendants. Les dépu- 
tés deCandîe> de Scio et de Samos y prirent rang, 
bien que les protocoles ne fissent point mention 
de ces jle$ comme faisant partie du nouvel Etat 
grec. L'assemblée se réunit au commencement 
.dîunôMoian^ 

Dans son discoïïfsî'ouvertui'e^ le président fit un 
exposé sommaire des principes qui l'avaient guidé 
dans l'administration du pays et dans ses relations 
avec les puissances étrangères; il motiva le relard 
apporté à la convocation du congrès, sur la né- 
cessité de consolider les mesures administratives, 
et fit connaître les raisons majeures d'intérêt 
public qui avaient déterminé la formation d'un 
gouvernement j^rovîsiôïr 

cor ps lé^isla tïr (boulefticon) avait jÈUiJÉLS?? P^"' 
voirs pour former à sa place un conseil gênera 
{panhellenionj: 7 ^ ^ , ^ , "'7'''*] 

Une i^ômmissioji de ^ept membres choisis dans 
le ^ein de l'assemblée fut nonunée pour examiner 
la correspondance ^diplomatique échangée entre 
les puissances alliées 'et' le gouvernement, qinsi 
que les décrets qui avaient réglé provisoirement 
l'administration de TÉtat. 

Le secrétaire deâ i^elâtions extérieures donna 
ensuite lecture de toutes les pièces diplomatiques, 
et le secrétaire d'État communiqua les décrets 
administratifs. 



Une cominission chargée de la r^vinon dès 
comptes de la commîssioii des finances lut un 
rapport de celie-ci indiquant l'état des recettes et 
des dépenses, depuis le jour de la formation de la 
banque nationale et de l'organisation du trésor 
public jusqu'à la fin d'avril 1829. 

Le budget d'une année entière, à partir du 
V' mai 1829 jusqu'au 30 ayril 1830, fut également 
présenté à l'assemblée. Les recettes y étaient éva* 
luées à 4,500,000 phénix, ou 3,900,000 francs, et 
la dépense au delà de 8,000,000 de phénix, ou 
7f 020,000 francs. Le déficit était donc de plus de 
3,500,000 phénix, ou 3,070,000 francs, et devait 
être couvert par les subsides étrangers* L'année 
y figurait pour 5,000,000 de phénix ; cette somme 
était énorme en raison du nombre des troupes. 
Le ministère du culte et de l'instruction publique 
y était porté seulement pour 160,000 phénix. 

On aurait pu certainement réduire le budget 
des dépenses pour 1830 ainsi qu'il suit : 

Armée 4,150,000 phénix. 

Marine. • • 1,100,000 

Liste civile.. • • • . . . . 700,000 

Tribunaux. ..•,*,«• 200,000 

Instruction publique ♦ 250,000 

Travaux publics 600,000 

Secoursetdépenseséîtraordinaires. §00,000 

Total. • • • 7,500,000 phénix, 

OU 6,579,000 fr.; Féconomie eût été de 500,000 
phénix, ou 4*41,000 fr. Mais les dépenses secrètes 
absorbaient de fortes so amies ; les dépenses re-^ 
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elles n'étaient pas connues ou Tétaient mal; le 
gouvernement fit même en sorte de les dissimn- 
1er, et Ton ne peut s'en rapporter à te qui fut 
publié : cette prétendue publicité fut, ainsi que 
tout le reste * une démonstration pour acquérir 
de la popularités en paraissant se conformer aux 
u'sages des autres gouvernements représentatifs 
d'Europe (1). 

La même commission déposa un rapport du 
panheilenion, auquel étaient annexés deux autres 
rapports faits par une commission prise dans le 
sein de ce conseil, pour examiner deux emprunts 
contractés à Londres et présenter un projet sur 
leur extinction, projet qui fut lu séance tenante. 

Le commissaire de la guerre donna à son tour 
lecture de trois rapports. Le premier concernait 
les troupes irrégulières; le second, rédigé par le 
colonel Heïdegg qui était à la tète du corps régu- 
lier, offrait un résumé de ce qti'ii avait à faire dans 
ses attributions tant militaires qu'administratives; 
le troisième rapport, fait par le commissariat de 



(1) Une bonne administration eût rapporté beaucoup plus. Con- 
venablement organisée, elle pourrait certainement, après trois ou 
quatre ans» élever les recettes à 13 ou 14 millions ; mais il est viraî 
que ce développement n'aurait lieu qu'à l'aide d'un emprunt de 50 
à 60 millions, qui permettrait d'éteindre les anciennes dettes et de 
réserver 8 à 10 millions pour les améliorations' pendant les pre- 
oiières années. L'intérêt à S p» 100 âè$ 60 millions est de 3 millions^ 
ou 3^420,000 pbéni;L« qui» ajoutés aux dépenses ordinaires^ don- 
neraient un total de 10 à 12 millions que la Grèce couvrirait facile- 
ment au bout de quatre ans. 
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lamarine, rendait compte d^toatciequise rattd- 
cbait à celte branche du service publie. 

A ;mesure que ces divers documents étaient 
présentés au congrès par les agents du gouver-- 
nement» ils étaient remis à la commission des sept 
membres^ qui, après les avoir examinés^ faisait 
connaître, par un rapport^ son opinion sur tous 
les objets qui lui avaient été soumis. 

Celte commission fut ensuite autorisée à rédi- 
ger, ^us la direction du président, des projets de 
loi conformes aux intérêts fondamentaux de la 
nation, sur chacune des branches de Tadministra* 
lion. 

D'assez longues délibérations eurent lieu sur 
ces projets, mais les mandataires du pays ne pri- 
rent aucune part à leur discussion ; le peu d'entre 
eux qui avaient la velléité de faire des observa- 
lions étaient brutalement réduits au silence par 
Th. Colocotroni , qui apostrophait et injuriait à 
haute voix quiconque s'avisait de parler sur une 
questionqull ne vottlaitpas laisser éclaircir.Cecon- 
grèsfut une comédie jouée pour tromper TEurope 
et la Grèce, et pour sacrifier aux idées nouvelles 
par une parodie des discussions parlementaires 
de France et d'Angleterre* Les députés n'avaient 
aucune idée, pour la plupart» des usages des as- 
semblées. Le président était un véritable acteur 
qui faisait jouer des marionnettes ; il indiquait 
non-seulement les formes à suivre, mais encore 
les discours à faire, les décisions à prendre, les 
adresses à rédiger; il était, enfin, juge et partie en 
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tout; et il en profita habilement pour se faire re- 
vêtir au dedans d'un pouvoir illimité^ sous des 
apparences constitutionnelles, et qui lui permit 
d'intervenir au dehors dans toutes les transac- 
tions diplomatiques comme le seul représentant 
de la Grèce. Sa politique» prévoyant la possibilité 
de l'élection d'un prince européen , se prépara 
dès lors à y mettre obstacle, en faisant décréter 
par l'assemblée que les décisions de la conférence 
de Londres « ne seraient obligatoires pour la 
Grèce que lorsqu'elles auraient été approuvées 
par les représentants de la nation. » Cet acte n'é* 
tait, par le fait, que l'exercice des droits légitimes 
d'un peuple libre; mais le président y voyait sur- 
tout une faculté d'entraver légalement cette élec- 
tion. Il le considérait^ ainsi qu'il le prouva plus 
tard, non comme un recours au libre vœu des ci- 
toyens, mais comme un moyen d'arrêter l'essor 
de ce vœu dans son intérêt particulier. Cela en- 
trait dans son système, aussi bien que tout le 
i^te: c'était l'organisation du désordre. Mais le 
rétablissement de la tranquillité parlait en faveur 
delà gestion du président aux yeux de la nation, 
qui croyait lui devoir l'intervention des puis- 
sances^ source de cette nouvelle prospérité. En 
vain les membres de l'opposition cherchèrent-ils 
à faire usage de leur ancienne influence pour 
pousser l'assemblée à restreindre les pouvoirs' de 
Capodistrias, ils furent réduits au silence par une 
immense majorité, confiante en la pureté et la 
modération de ses principes. 



Le président exerça donc une autorité absolue 
s ur le congrès d'Arqo s. NéanmoînsfseïTJSrlisans 

osèrent pas le demander aux puissances pour 
président à vie. Cette question parut trop grave, 
sans doute» pour être soulevée. 

L'assemblée, après avoir examiné en détail 
l'administration de Gapodistrias depuis son ëlec* 
tion au pouvoir^ s'occupa de diverses propmitions 
relatives aux secours àjaccorder aux familles des 
citoyens morts pour la patrie. On proposa égale'»- 
ment de distribuer des terres nationales à l'armée 
et aux philhellènes, et d'élever un mo Mimenten 
J-bonneur>-4e4!a[rmée française, sur la plage de 
Petalîdi, où elle avait débarquée '"^-*— 

Poules les mesures du président furent approu- 
vées. Le congrès confirma ensuite ses pouvoirs 
parle décret suivant: 

« Ayant mûrement approfondi lès motifs qui ont provoqué 
« l'acte du conseil législatif en date du 18 janvier 1828; 

« Vu le compte-rendu du gouvernement en date du il du 
« courant; et tous le$ décrets relatifs à l'organisatioii pro« 
« vi^oîre de l'État ^ 

« Considérant que dans les circonstances graves où se 
« trouvait la patrie en janvier 1828, ce n'était qu'au moyen 
« d'un système provisoire que l'État pouvait être admi- 
« nistré; 

« Considérant que dans l'état de choses actuel^ ce n'est 
n qq.e par la continuation du m^ime sy'stème, modiÇ4 selon 
a les besoins, que la nation peut attendre la mise en vigueur 
« des lois fondamentales qui seules doivent assurer son 
« avenir sur des bases solides et mettre fin à ses longs 
« malheurs; 

« Le quatrième congrès niitidnal. arrête : 
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« Aar. 1». L'aetedB conseil législatif donné à Ègine le 
18 janvier 1828 est confirmé, sauf les modifications ci- 
après : 

« ÂAT. 3. Le panhellenion ayant cessé ses fonctions, con- 
formément à l'article 1«' du décret du 20 janvier, qui 
institaa le gouvernement provisoire (1), ce conseil est 
remplacé par un autre également composé de vingt-sept 
meoEibres et portant le titre de Sénat (ri^ov^ta). 
é Art, 8. Vingt-un des membres du sénat seront choisis 
par le président de la Grèce sur une liste de soixante- 
trois candidats que lui présentera le congrès. 
« Le choix des six autres membres est entièrement laissé 
au président, 

<c Art. 4, Les membres du sénat qu'il faudra remplacer 
pour cause de décès ou de démission, le seront au moyen 
de nominations faites par le président en conformité de 
l'article précédent. 

« Art. 6. Le sénat émettra son opinion sur tous les dé- 
crets qui ne seront pas purement administratifs. 
« A cet effet, le gouvernement, avant de les rendre, lui en 
communiquera les projets. 
« Ces décrets auront provisoirement force de loi. 
« Art. 6. Si le sénat ne partageait pas l'opinion du gou- 
vernement, lé décret pourrait néanmoins être exécuté, 
mais alors toute la responsabilité devant le congrès na- 
tional pèserait sur le gouvernement 
« Art. ?• II est fait exception à l'article précédent pour 
le cas où il s'agirait de dispositions relatives aux domaines 
nationate, ou dé quelque autre mesure ayant trait à la 
fortune ou aux ressources financières de l'Etat. 
« Aucun décret sur ces objets ne sera exécutoire s'il n'a 
: été consenti par le sénat. 
« Art; 8. Provisoirement, l'ordre judiciaire sera main- 



(4). Ce déeret, qoL avait établi le ptmhêllenion, portait que ce conseil rési- 
gaerait 169 foneiioDs eotre les mains de rassemblée vatioDale. 
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« ;t6na tel qu'il exisK^, sauf les modifioatio|is que Texpé- 
« rience pourra conseiller. 

« Le gouvernement devra pourvoir à ce que les places de 
« juge soient données à vie, et que le iQinistère public soit 
« organisé. 

« ÂAT. 9. Toutes les autres branches de Tadministration 
tf intérieure de TEtat resteront provisoirement établies telles 
« qu'elles le sont, autant qu'il n'y est point dérogé par les 
« dispositions ci-dessus j mais il pourra y être fait les modi- 
M fications que l'expérience réclamera. 

« ART. 10. Le gouvernement est autorisé à organiser son 
« ministère et le sénat actuel de la manière qu'il jugera la 
« plus propre à hâter le moment où la nation sera régie par 
« des lois constitutionnelles et définitives. 

« ART. 11. Le gouvernement prendra l'avis du. sénat 
« pour la révision des actes constitutionnels, pour la rédac* 
« tion du projet de statut fondamental et pour celle des 
« projets des différents codes. 

« Art. 12. Le gouvernement procédera à ces travaux en 
« suivant les bases indiquées dans la pièce ci-dessous. Il 
« convoquera le congrès national actuel dès qu'il les aura 
« terminés. 

« Art. 13. Si (ce qu'à Dieu ne plaise) le président venait 
« à décéder avant que le congrès eût été convoqué, la 
« réunion en serait immédiatement ordonnée par une ré- 
« gence que le président aura instituée à cet effet, et i la- 
« quelle, il aura déféré ses pouvoirs par un acte en double 
(( expédition, écrit, signé, daté de sa main et scellé de ses 
« armes. Ces deux pièces devront être déposées^ l'une sur 
« le bureau du sénat, l'autre entre les mains du secrétaire 
« d'Etat. 

« Art. 14. Le congrès fait des vœux pour que le prési- 
<( dent lègue à la régence l'exposition détaillée du plan qiji'il 
« suit pour la restauration de la patrie, 

«c Art. 15. Le présent décret sera transcrit sur le registre à 
« ce destiné, sanctionné, puis adressé au gouvernement pour 
a être publié par la voie de la presse et mis à exécution. » 
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« Bases d'après lesquelles le gouvernemmt devra procéder 

a à la révision des actes constitutionnels d'Astros, d'Épi- 

« daure et de Tréxène, ainsi qu'à la préparation âfis lois 

« fondamentales de VÉtat. 

« Art. 1«^ Le gouvernement se conformera, dans la ré\i- 
« sion des actes constitutionnels, aux principes adoptés par 
« les congrès d'Astros, d'Épidaure et.de Trézène. 

ff Art. % Les conditions et les formes de la naturalisa- 
« tion, tant pour les Hellènes non indigènes que pour les 
« étrangers, seront définitivement arrêtées. 

« Art. 3. Les conditions requises pour que les citoyens 
« exercent le droit de suffrage, ainsi que les formes d'après 
« lesquelles ils feront usage de ce droit, seront déterminées 
« d'une manière précise et uniforme. 

« Art. 4. Un sénat, partagé en deux chambres, exercera 
« le pouvoir législatif, avec la coopération du pouvoir exé*- 
« cutif. 

« Le nombre des sénateurs^ le mode d'après lequel les 
« provinces concourront à leur élection, l'organisation des 
<c deux chambres, et la part que, conjointement avec le pou- 
« voir exécutif, chacune d'elles devra prendre à la confec- 
« tion des lois, seront clairement déterminés. 

« Art. 5. Le pouvoir judiciaire sera constitué définitive- 
ce ment, en profitant de l'expérience acquise sous le système 
« actuel. 

« Les juges seront nommés à vie, et le ministère public, 
« dont les officiers sont amovibles, sera organisé. 

« Art. 6. Le pouvoir exécutif sera établi selon la pensée 
« qui a dicté les actes de Trézène, sauf les modifications 
« que les plénipotentiaires de la nation croiront devoir 
« adopter par suite des arrangements relatifs à l'exécution 
(( du traité de Londres. 

« Argos, le 22 juillet / S août 1829. 

<c Le président de l'assemblée, 6. SisstXi. 

et Les secrétaires , S. Aizo, N. Cbrysogelos. » 
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Âiat^i , rassemblée nationale d'Argos posa, les 
bases d^un gouvernement représentatif compre- 
nant n nsén at) une cbambre législative et un pou- 
voir exécutif. Les puissances n'intervinrent en 
aucune manière dans ces dispositions. 

Il fut procédé immédiatement à la formation 
du sénat. L'élection de la cbambre fut ajournée; 
sa convocation devait avoir lieu d'après l'exprès- 
sion de la volonté nationale. 

En examinant les différents articles du décret 
qui précède, on voit que sous des apparences con- 
stitutionnelles destinées à rassurer quelques es- 
pritst le président avait su se faire accorder un 
pouvoir à peu près dictatorial. Sa participation 
aux nominations des sénateurs lui donnait une 
immense influence dans ce corps. 

Les articles 5 et 6 portent que lé sénat émet- 
tra son opinion sur les décrets qui ne seront pas 
purement administratifs, mais que le chef du gou'^ 
vernement pourra passer outre^ sous sa responsa- 
bilité personnelle* 

L'article 8 dit que l'ordre judiciaire sera 
maintenu, sauf (en cela comme en tout le reste) 
les modifications que t expérience pourra conseil- 
ler» 

D'un bout à l'autre , ce décret était donc une 
déception ; il laissait le champ libre à l'arbitraire^ 
en lui donnant les formes de la légalité. Sans 
doute, dans les circonstances où l'on se trouvait 
encore, un pouvoir tressé tendu était absolument 
nécessaire pour comprimer les tentatives des 



malveillants 5 mainteBir rautoritë et travailler 
avec fruit à l'organisation dçs services publics; 
mais ici le but était visible, c'était de la domina^ 
tien bien plus que de Tadministration du pays 
dont en entendait s'occuper. 

Toute la session prouva clairement qu'on n'a- 
vait voulu que céder aux eugences d'un parti» en 
donnant au gouvernement des semblants de con- 
stitutionnalité. Le rôle du sénat était ridicule. Ce 
corps fut annihilé; il di^vait l'être, il était fait 
pour l'être. Mais si, dans les élans de son zèle en* 
vers le président, l'assemblée d'Argos manqua de 
prévoyance , elle montra du moins de la sagesse 
en écartant de dangereux débats sur la suzerai- 
neté du grand-seignêur et le tribut à lui payer, 
ainsi que sur la vente des propriétés privées des 
musulmans* 

Capodistrias , devant représenter la Grèce 
dans toutes les n^ciations diplomatiques (1), 
suivit de nouveau avec activité celles qui étairarf; 
ouvertes avec les puissances étrangères. Nous 
avons dit que l'île de Négrepont et l'Attique 
n'étaient point occupées par les Grecs, et qu'ils 
ne se pressaient pas de le faire, afin de ne 
point paraître adhérer au dernier protocde^ en 



(i) On ne doit pas pasi^er nom sUenée qtte le présideiù réfute 
les 180,000 phénix de traitement annuel qui lui avaient été votés 
par le congrès* Il avait agi déjà avec le même désintéressement au 
commencement de sa gestion, lorsque le panhellenion loi avait 
ailoaé 12,000 thalaru par an4 , 
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accieptant les limites qu'il avait assignées à leor 
territoire, et au sujet desquelles on négociait 
encorç. 

Néanmoins, File de Samos fut évacuée par les 
autorités qu'avait nommées le gouvernement hel- 
lénique. Mais les chefs de la nation et surtout les 
hommes de guerre ne se montrèrent point aussi 
disposés à renoncer à Candie, qui était, en effet, 
d'une bien plus haute importance. Les députés 
de cette île au congrès (]»'Argos furent chargés de 
ranimer le courage de leurs compatriotes, et leur 
firent part des espérances d'indépendance que Ca- 
podistrias leur avait données. Ces encouragements 
furent appuyés par l'envoi de quelques troupes 
irrégulières tirées de la Morée, et l'on renforça 
en même temps la garnison de Carabouse , qui 
était formée par un détachemeât de troupes régu- 
lières. 

L'armée grecque, après la dissolution du con^* 
grèsd'Argos, se composait de troupes régulières» 
organisées en quatre bataillons d'infanterie, deux 
escadrons de cavalerie, un bataillon d'artillerie 
et une compagnie du génie ; et d'environ 5,000 
hommes de troupes irrégulières ou palicares, divi- 
sés en kiliarchiesT' 

Malgré quelques faibles essais tentés avant l'ar* 
rivée du colonel Fabvier, on peut dire avec vérité 
que les troupes régulières grecques lui doivent 
leur organisation* 

Parmi les philhellènes français qui secondèrent 
cet officier supérieur et qui combattirent avec lui 
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pour la liberlé de la Grèce, on doit citer le comte 
Regaaud de jaint-Je an-d'Angély , actuellement 
général de division et commandant de la garde 
impériale ; le brave Maillet, chef de bataillon au 
21'' léger, tué malheureusement en 1833, à Na- 
varin; Tourette^ aujourd'hui colonel, faisant 
fonctions de major déplace à Athènes; Mollière, 
officier plein d'élan et de bravoure, qui s'est fait 
remarquer depuis > en Afrique, dans diverses affai- 
res (1); le commandant Robert, tué glorieuse- 
ment sous les murs d'Athènes, etc. 

Les services rendus par le corps régulier sont 
connus de tout le monde . Cette valeureuse pha- 
lange se montrait toujours réunie et prête à com- 
battre lorsque quelque revers, des mécontente- 
ments ou leur inconstance naturelle avait dis- 
persé les bandes irrégulières. L'exemple dé ce 
corps aurait dû faire comprendre aux Grecs que 
des soldats fortement liés parla discipline, sont 
un meilleur gage de l'indépendance d'un pays et 
de l'honneur d'un chef que des multitudes con- 
fuses. Mais presque tous les capitaines grecs se 
montrèrent constamment opposés à une organi- 
sation étrangère à leurs habitudes j à leur ma- 
nière de faire la guerre, et qui, exigeant des 
connaissances qu'ils n'avaient points les eûtbientôt 
rejetés dans la foule. ? 

Sous le colonel bavarois Heïdegg, qui prit le / 



(1) Mort général de brigade eo 1S52. 

10 
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commandement des troupes régulières agrès^Ie 
dé part du. c olonel Fabvier, beaucoup de vieux 
soldats n'étant plus retenus par Tinfluence du chef 
isous lequel ils avaient combattu, abandonnèrent 
leur drapeau- L'effectif de ces troupes, malgré la 
réorganisation d'un quatrième bataillon^ ne s'éle- 
vaiti dans le courant de 1829» qu'à 2^612 hommes 
de toutes armes, mal armés, mal habillés. L'artil- 
lerie formait une faible compagnie* La cavalerie 
avait été réduite à rien ; le gouvernement n^avait 
pas assez de ressources pour pourvoir à l'eptretien 
de cette arme dispendieuse; elle fut ensuite re- 
montée avec une partie des chevaux du 3* régiment 
de chasseurs, lorsque ce corps rentra en France, et 
fut portée à quatre compagniesi formant deux esca- 
drons, moitié lanciers, moitié chasseurs. L'ad- 
ministration du corps régulier, ainsi que Tins- 
truction et le service intérieur, ne purent avoir, 
sous le colonel Heïdegg, à cause des embarras de 
tout genre qui existaient encore, rien d'uniforme 
ni de déterminé. Malgré l'ordre apporté dans les 
dépenses, les besoins du service exigeaient men- 
suellement 12 à 13,000. thalaris (69,000 fr.), dont 
3,000 environ provenaient des revenus de l'Argo- 
lide. Cet oiBcier supérieur préleva sur ces fonds la 
somme nécessaire ^ (a construction d'un quartier 
de cavalerie à Argos (1). Une superbe caserne 



(1) Ce quartier est celui dont il a été question précédemment^ et 
t[ui s'est écroulé au moment d'être aehevé. 



d'infanterie fut aussi qommencée au fort d'Itch- 
Kalé^ à Nauplie; enfin, on fit tout ce qu'il fut pos- 
sible de faire. 

Les fonds alloués pour l'entretien du corps ré- 
gulier furent versés au trésor dans les premiers 
jours de 1829, époque à laquelle la France com- 
mença à payer^ à cet effet, un subside de 100^000 
francs par mois* Au mois d'août de la même 
année, le colonel Heïde^ fut remplacé par le 
général Trezel, chef d'état-major de la brigade 
d'occupation. Ce brave officier, qui jouissait à 
juste titre de l'estime des Français et des Grecs, 
redonna force et vie à ce corps ; des fournitures 
de tout genre arrivèrent de France ; les soldats 
furent habillés et équipés avec uniformité, et ces 
secours améliorèrent sensiblement leur état. Quel- 
ques officiers français avaient été envoyés en mis- 
sion spéciale près du gouvernement grec A 
la demande de Capodistrias, on leur adjoignit 
un certain nombre de sous-officiers et de capo- 
raux de toutes armes, qui furent répartis dans le 
corps colnme instructeurs. Les commandements 
supérieurs de l'artillerie, du génie et de la cava- 
lerie, furent donnés à des capitaines français (1) ; 
enfin, un officier des ouvriers d'artillerie (2), se- 



(1) MM. Pauzié, capitaine d'artillerie; Garoot, capitaine du génie, 
et Peiri9 n^ capitaine d' étai^major. '--^— - — .-«——' ^■..,^ 

(3) M. le lieotenant^onrcbet, excellent officier, qui rendit les 
plus grands services. Indépendamment de la construction ou de la ré- 
paration de cent quatre-vingts affûts^ des armes de service dans les 

10. 
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condé par un détachement de son arme, prit la 
direction de l'arsenal et des réparations du ma* 
tériel. Une marche uniforme fut suivie dans l'ins- 
truction théorique et pratique, qui fut conforme 
aux ordonnances en vigueur dans l'armée fran- 
çaise* L'artillerie fut portée à un bataillon. On 
recruta pour l'infanterie et la cavalerie* Chaque 
bataillon ou escadron était considéré comme unité 
tactique, formait un corps séparé, et s'adminis-- 
trait isolément. Cette organisation fut maintenue 
par la nécessité où Ton se trouvait de fournir des 
petits détachements pour la garnison des places. 
Un règlement provisoire d'administration, cal- 
qué sur les régle menterai mais modifié selon 
les besoins des troupes et les ressources du pays, 
fut rédigé par M. Saint-Martin, sous-intendant 
militaire, en mission à Nauplie pour surveil- 
ler l'emploi des subsides. Ce règlement, après 
avoir été discuté par les commandants des dif- 
férentes armes, fut adopté, et tira l'administra- 
tion du chaos. Le matériel des arsenaux eut une 
administration particulière; des officiers fu- 



dilTérents corps, de quantité d'objets pour les bâtiments de la 
marine grecque, M. Pourcbet, au moyen des ouvriers placés sous 
ses ordres et de ceux du pays, fit établir des ateliers où travaillèrent 
cent cinquante ouvriers de diverses professions, ainsi que des ma- 
gasins pour le matériel et les objets d'approvisio^nement, une salle 
d'armes pour buit mille fusils, etc. Soixante jeunes gens de quatorze 
à dix-huit ans, réunis en compagnie, étaient employés à l'arsenal ; 
presque tous firent de grands progrès dans les professions qui leur 
étaient enseignées par les ouvriers d'artillerie. 
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rent détachés dans les places pour établir des in- 
ventaires, et veiller à la conservation du matériel 
existant ; les comptes de toutes ces places étaient 
adressés chaque mois au directeur de l'arsenal 
de Nauplie. Le dépôt des vétérans fut laissé dans 
la presqu'île de Méthana ^ et fournit une petite 
garnison au château de Poros (1). 

Malgré l'ordre qui régnait dans les troupes ré- 
glées, leur accroissement ne fut pas très-considé- 
rable» surtout pour l'infanterie. L'insuffisance des 
fonds était le principal motif qui s'y opposait. Les 
subsides de la France subvenaient aux besoins 
de l'effectif existant ; mais, pour l'augmenter, il 
eût fallu pouvoir disposer des sommes absorbées 
par les bandes irrégulières et dilapidées par les 
intrigues politiques. Le gouvernement ne voulait 
prendre, à ce sujet, aucune me9ure convenable» 
moins parce qu'il craignait le mécontentement des 
chefs des palicares, que parce qu'il redoutait 
d'accroître les forces placées sous les ordres des 
officiers français. Le président acceptait bien l'ar- 
gent de la France, mais non son influence. A dé- 
faut d'un recrutement national, seule base solide 
d'une bonne organisation militaire, les chefs d'ar- 
mes étaient obligés de pourvoir, par des enrôle- 
ments particuliers, aux vides des corps qu'ils com- 
mandaient. Chacun de ces corps recrutait pour 



(1) Le colonel FabTier avait élevé dans cette presqu'île des re- 
tranchements auxquels il donna le nom éeTacticopoHs. Celte posi- 
tion est très-forte. 
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son cdmpté parmi les hommes n'ayant pasdëpassé 
l'âge de trente ans et qui étaient jugés propres 
au service (1). Il serait superflu de signaler les 
nombreux inconvénients de ce système. Le plus 
grand était la nécessité d'enrôler des sujets in-^ 
connus» qui désertaient aussitôt qu'ils étaient las 
d'une discipline si contraire k leurs goûts et à leurs 
habitudes vagabondes (2), 

Comme nous venons de le dire y la législation 
militaire française avait été adoptée pour les trou- 
pes régulières avec les changements indispensa* 
blés, et lorsque les lois ou ordonnances émanées 
du gouvernement ne prescrivaient rien qui y dé- 
rogeât. En conséquence , il fut établi à Nauplie 
deux conseils de guerre permanents , ainsi qu'un 
conseil de révision ; mais rimpôssibilfté d'appli- 
quer aux délits militaires de ce pays les peines 
édictées en France » fit de ces conseils de guerre 
des espèces de jurys, auxquels un décret du chef 
du gouvernement donna le pouvoir de modifier 
la pénalité à appliquer. La difficulté de trouver 
un nombre suffisant d'officiers capables de siéger 



(1) Les enrôlements étaient de trois ans; ils étaient faits par les 
chefs de corps, sanctionnés par le chef d'état-major général, et 
soumis au visa de l'intendant, qui inscrivait les recrues au registre 
matricule. 

(^} Le gouvernement fut même, à une certaine époque, soup- 
çonné d'encourager la désertion dans le corps régulier ; il ne ût rien 
du moins pour l'arrêter, elles mesures que les pressantes instances 
des chefe de corps français le forçaient d'ordonner, n'étaient jamais 
mises à exécution. 
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dans les conseils de gaerre empêcha d'en former 
sur plusieurs points, et Tembarras d'envoyer tous 
les prévenus à Nauplie fit déférer les délits les 
moins graves aux conseils de discipline, dont les 
jugements, après avoir été approuvés par les chefs 
de corps ) étaient soumis à la sanction du direc^ 
teur général du corps régulier* 

Le service intérieur, à cause des différences 
qui existaient dans Torganisationy exigea des mo-* 
difications analogues* Les fonctions des comman- 
dants supérieurs d'armes étaient autres que celles 
des colonels en France; ils avaient sous leurs 
ordres un ou plusieurs corps s'administrant sépa- 
rémenty ayant leurs chefs, leurs conseils d'admi* 
nistration» etc., dont ils dirigeaient et contrôlaient 
les opérations. Les rapports de ces chefs entre eux 
et avec leurs subordonnés ne se trouvant pas net- 
tement déterminés par les règlements français, 
l'intervention du directeur général et celle même 
du chef du gouvernement étaient souvent récla* 
mées, et il convenait d'approprier ces règlements 
aux circonstances. Les commandants supérieurs 
firent donc traduire en langue grecque les ordon- 
nances du 13 mai 1818, afin de pourvoir aux 
besoins les plus pressants des corps qui leur étaient 
confiés. Les ordonnances sur les manœuvres d'in* 
fanterie et de cavalerie furent également traduites, 
mais d'une manière imparfaite, parce qu'il y a 
dans les commandements français des expressions 
qui ne peuvent être littéralement rendues en grec. 

Un travail aussi important que celui de la révi- 
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sion et de la traduction des règlements et du Gode 
pénal militaire aurait dû être exécuté^ sous les 
auspices du gouvernement, par un comité d'offi- 
ciers 9 de jurisconsultes et de littéi;ateurs ^ tous 
versés dans la connaissance des deux langues. 
Plusieurs projets furent soumis au président^ mai& 
il ne voulut prendre aucune décision à cet égard, 
alléguant que sa position précaire ne lui permet- 
tait pas d'engager l'avenir. 

Aux difficultés qui viennent d'être signalées, et 
qui s'opposaient au développement de l'organi- 
sation militaire de la Grèce, se joignaient les 
idées personnelles de Gapodistrias. N'étant point 
homme de guerre, tous ceux qui l'étaienjt lui por- 
taient ombrage, et pour se rassurer sur les vues 
qu'il leur supposait, il laissait subsister une foule 
de pouvoirs indépendants les uns des autres* Par 
exemple, le secrétaire du gouvernement pourJa 
guerre avait dans son département les troupes 
irrégulières, les places fortes, les hôpitaux et les 
bâtiments militaires , et lorsque la France cessa 
de payer des subsides, il eut l'administration du 
corps régulier. Le directeur général de ce corps 
était chargé , sous les ordres immédiats du prési- 
dent, de l'organisation, du commandement et de 
l'inspection des troupes qui le composaient. Un 
sous-intendant militaire français contrôlait leur 
administration ; une commission de trois mem- 
bres faisait confectionner les effets d'habillement* 

Tous ces agents avaient souvent des rapports 
directs avec le chef du gouvernement* II en était 
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de même des commandants des places fortes, qui, 
bien que faisant partie des troupes régulières, pour 
la plupart I ne devaient recevoir des ordres que 
de lui seul* 

Les commandants supérieurs d'armes» et par- 
ticulièrement celui de l'artillerie, le directeur de 
l'école militaire et le directeur de l'arsenal, étaient 
indépendants en plusieurs points de Tautorité du 
directeur général, et prenaient les ordres du pré- 
sident. Enfin, tous ceux qui s'adressaient directe- 
ment à ce dernier pour échapper à la hiérarchie, 
étalent bien reçus, tant il avait à cœur de prouver 
que tout ressortait de lui. Cette manière d'agir 
avait les plus graves inconvénients. 

On a cru devoir entrer dans ces détails pour 
mieux faire apprécier l'état militaire de la Grèce 
à cette époque, et les causes des désordres qui 
suivirent, 

La répugnance des nationaux pour le service 
des troupes réglées tenait essentiellement à 
l'existence des bandes irrégulières, au charme 
irrésistible qu'a pour eux la vie vagabonde et ro- 
manesque des palicares, leurs antiques traditions 
et leurs chants guerriers. La Grèce n'aura une 
armée solidement organisée, que lorsque ces 
bandes auront été forcées de se soumettre à la dis- 
cipline militaire ou de se disperser. Capodistrias 
ne comprit pas combien il importait de prendre 
à ce sujet des mesures sages et définitives (!}• Ce- 

(1) Le comte Augustin Capodistrias, qui, bien que généralissime. 
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pendant, les dilapidations des chefs irréguliers 
étaient connues et leur influence était dange-» 
reuse* Ce fut apparemment pour tout concilier 
que le président adopta une organisation mixte, 
qui permit de régulariser au moins les dépenses* 
En conséquence, à la fin de 1829, les kiliarchies 
furent convoquées a Salamine, et le président s'y 
rendit, accompagné du général Gérard (!)• Après 
avoir passé plusieurs revues et réformé les hom-» 
mes infirmes ou estropiés, cet officier général 
transforma, conformément aux instructions qu'il 
avait reçues, les kiliarchies en vingt bataillons 
légers, forts d^eiîviron5;000 combattants, et aux*^ 
quels il donnades numéros d'ordre. Chaque batail- 
lon fut divisé en quatre compagnies, et commandé 
par un chef de bataillon {taxiarqué). Les cadres 
en officiers, sous-officiers et caporaux,* furent à 
peu près semblables à ceux des bataillons régu- 
liers. Il ne fut question, pour le moment, ni de les 



n'ayait aucune connaissance militaire, ne trouvait rien de mieux 
que des troupes irrégulières, et répétait à tout propos que l'organi- 
sation européenne était inutile en Grèce. Plus tard, sans doute, il 
changea d'opinion, lorsque, abandonné par tous les palicares, il ne 
lui resta, pour soutenir son pouvoir chancelant, que ce corps régu- 
lier dont il voulait empêcher le développement et qui demeura fidèle 
à ses devoirs. 

(i) Colonel envoyé par le gouvernement français pour remplacer 
le général Trezel dans le commandement des troupes grecques. Le 
président lui avait donné le grade de général inspecteur. M. Gérard, 
oificier d'une grande distinction , est connu par plusieurs beaux 
faits d'armes, entre autres par la brillante défense de Soissons, en 
1814. 
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armer ni de les instruire à l'européenne. Ils con- 
servèrent leur costume national et leurs armes, 
et durent pourvoir à tous leurs besoins avec la 
solde que leur payait TÉtat. 

Cette première organisation , quoique fort in- 
complète , était toutefois un principe d'ordre. 
Elle offrit au gouvernement de grands avantages, 
en lui donnant la faculté d'établir plus exacte- 
ment son budget des dépenses de la guerre, et 
de ne payer que le nombre de troupes dont il pou- 
vait réellement disposer. La solde allant, sans 
l'intermédiaire des chefs, des coffres du trésor 
dans la poche des soldats, au moyen d'inspec- 
tetirs et de trésoriers nommés ad hoc et qui tous 
les mois passaient des revues d'effectif, les dila- 
pidations diminuèrent sensiblement, et les anciens 
chefs ne disposant plus d'aucun argent , leur in* 
fiuence se trouva fort restreinte (!)• 

Pour compléter cette organisation, le président 
décida, sur les instances du général Gérard 9 que 
chaque bataillon léger fournirait un certain nom- 
bre d'hommes choisis^ dont on composerait un 
bataillon modèle qui recevrait l'instruction mi- 
litaire. Après être restés à cette espèce d'école 
normale pendant un temps déterminé, ces hom- 
mes devaient rentrer dans leurs corps xîomme in- 



(1) Les anciens chefs {kiliarques on colonels) des bandes irré- 
gulières formèrent une espèce d'état-major général» Le gouverne- 
ment leur donnait, suivant le besoin, le commandement d'un cer- 
tain nombre de ces bataillons légers. 
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structeurs, pour y transmetire simultaDément une 
méthode uniforixie. 

Âfia de hâter l'exécution de ce plan > tous les 
officiers irrégulîers qui n'avaient pu être compris 
dans les cadres des bataillons légers furent con-^ 
yoqués à Ârgos, où ils se trouvèrent au nombre 
d'environ 300. Le général Gérard les invita , au 
nom du gouvernement, à se réunir en bataillon 
d'instruction , pour se former au service et à la 
tactique européenne ; mais rien ne put les y dé- 
cider. Ce fut en vain qu'on leur parla de l'intérêt 
de leur patrie, des progrès rapides que les Égyp- 
tiens et même les Turcs faisaient dans les connais- 
sances militaires : tous les raisonnements échouè- 
rent devant rinflttence des kiliarques, qui, malgré 
leur apparente adhésion , s'opposaient en secret 
à un changement qui eût achevé de les annihiler. 
Les officiers irréguliers demandèrent donc! qu'a- 
vant de parler de les organiser on payât leur solde 
arriérée, et qu'on leur concédât des terres pour y 
établir leurs familles ; à ces conditions , ils pro- 
mettaient de faire tout ce qu'on exigerait d'eux* 
Ils montraient leurs fetnmes et leurs enfants, leurs 
vieux parents dans la misère, sans pain et sans 
asile ; puis, découvrant leurs blessures, ils se plai- 
gnaient de l'ingratitude du gouvernement envers 
les défenseurs de la nation. Cette scène , qui se 
passait au pied de l'antique amphithéâtre d'Argos, 
avait réellement quelque chose de dramatique* 
Plusieurs d'entre eux, quoique illettrés et à demi- 
barbares, prononcèrent des discours pathétiques* 
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Le président n'ayant voulu accéder à aucune de- 
mande» ils manifestèrent la plus grande indigna- 
tion, et, ramassant spontanément des pierres» ils 
en firent un monceau en les jetant par-dessus Té- 
paule et en criant : Anathème ! anathème l 

Quand on réfléchit à tout ce que ces pauvres 
officiers avaient souffert pour la cause de l'indé- 
pendance, on ne peut trouver leurs prétentions 
extraordinaires. N'avaient-ils pas, en effet, quel- 
ques droits à la possession de ces terres arrosées 
de leur sang? La gêne du trésor était grande, il 
est vrai ; mais la mauvaise volonté, la force d'i- 
nertie étaient grandes aussi. Une vingtaine de ces 
officiers consentirent néanmoins, .à faire partie,du 
bataillon modèle. 

La tentative infructueuse dont il vient d'être 
fait mention ne fut que le prélude des obstacles 
de tout genre que rencontra l'organisation des 
forces militaires de la Grèce, et qui se lient aux 
vicissitudes que devait encore subir ce malheu^ 
reux pays. 

Mais revenons à son état politique, et repor- 
tons-nous à l'époque de la seconde campagne des 
Russes dans les Balkans. Le président voulut 
alors faire en leur faveur une diversion qui lui 
J^éritât la bienveillance du czar. Quoique la paix 
régnât entre les Turcs et les Grecs, des agents 
secrets agitèrent les populations rouméliotes, et 
leurs manœuvres furent appuyées par un déve- 
loppement de forces sur les frontières, hes trou- 
pes irréguUères qui occupaient la Grèce orientale 
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et occidentale firent de3 démonstrationi» hostiles, 
tandis que plusieurs bataillons et escadrons des 
troupes régulières, avec une batterie de campa- 
gne, commandés par le général Treasel, établis- 
saient un camp à Mégare^ au mois d'octobre 
1829, et envoyaient des partis du côté d'Eleusis 
et jusque sous les murs de Thèbes. Ces démons- 
trations avaient pour but d'inquiéter les Turcs et 
de les empêcher de retirer les troupes qu'ils 
avaient dans F Albanie, la Macédoine et l'Êpire ; 
c'était aussi un moyen de £aire jouer un rôle 
politique à la Grèce, et de la faire compter 
pour quelque chose lors du rétablissement de la 
paix. 

Cependant, le général en chef de l'armée russe, 
en dictant au sultan, presque sous les murs de sa 
capitale, un traité de paix qui augmentait nota- 
blement le protectorat du czat* sur les provinces 
danubiennes, y fit insérer seulement^ comme une 
clause spéciale, les bases du protocole du 22 mars, 
relatif à la Grèce, mais sans stipuler pour elle au- 
cun agrandisseînent de territoire, ni même son 
entière indépendance. C'était rattacher inutilement 
à la paix d'Andrinople ce qui avait été arrêté pré- 
cédemment entre ta conférence de Londres et le 
sultan, et cela semblait indiquer une politique 
secrète qui tendait à placer la Grèce dans la 
position des principautés de Moldavie et de Yala- 
chie. 

La nouvelle de la conclusion de ce traité , qui 
ne faisait nullement mention de Tile de Candie> 
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arriva promptement à La Canée et circula avec 
rapidité dans la partie insurgée du pays* Les Can- 
diotes attendaient cet événement pour juger de 
leur avenir. Les avis qu'ils reçurent en même 
temps d'Égine (1) n'étant pas plus satisfaisants, 
ils commencèrent à se découragei^ en entre- 
voyant la possibilité que File restât au grand- 
seigneur. Toutefois, le président ne crut pas de* 
voir les détromper encore au sujet des fausses 
espérances dont ils avaient été bercés ; il fut qoes^ 
tion même de leur envoyer de nouveaux secours 
en hommes et en argent; on désigna plusieurs 
chefs pour se rendre dans cette lie, dont le comte 
Augustin Capodistrias devait prendre le gouverne- 
ment général. Ces démonstrations tendaient à 
appuyer de nouvelles négociations, parrapparence 
d'un mouvement populaire formidable qui ne per* 
mettait pas de rendre Candie aux Turcs. Le fait 
est que l'anarchie la plus complète régnait pai*mi 
les insurgés, et que le commandant grec de Ca- 
rabouae avait été obligé de se renfermer dans 
cette place. 

Néanmoînsi tous les efforts des Candiotes pour 
être réunis à l'État hellénique furent inutiles. La 
Porte avait cédé cette île importante au pacha 
d'Egypte, et celui*-ci ayant fait occuper les places 
fortes par une division de troupes irrégnlières, 
un grand nombre de familles se réfugièrent en Mo- 



(1) Siège du gouvernement grec. 
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rée, afin d'échapper au joug des musulmane Le 
gouvernement, dans le but d'éviter que ces nou- 
veaux hôtes» qui comptaient 2 à 3,000 hommes en 
état de porter les armes, ne devinssent dangereux 
pour la tranquillité publique , s'empressa de leur 
donner des terres à cultiver^ et en prit à sa solde, 
soit comme gendarmes^ soit dans différents em- 
plois. On verra plus tard cette population turbu- 
lente et belliqueuse, rebelle au travail , prendre 
une part fort active à la guerre civile qui suivit 
la chute des Capodistrias- 

Cependant , malgré toutes ces circonstances et 
les invitations réitérées des puissances 9 la forte- 
resse de Carabouse ne fut évacuée par la garnison 
grecque qu'à la fin de 1830 , époque à laquelle 
les alliés la remirent aux Égyptiens. 

C'est ainsi que se termina l'insurrection de l'île 
de Candie, qui s'était soutenue si longtemps avec 
une constance remarquable , et dont un ofiScier 
français, le brave Balestre, fut le héros (1). 

Les négociations et le système de temporisa- 
tion relatifs à l'occiipation des limites fixées par 
le dernier protocole, devaient avoir un plus heu- 



(1) La cession de cette lie au pacha d'Egypte, qui possède main^ 
tenant une armée bien organisée et une flotte formidable^ a pour 
la Grèce les plus graves conséquences. La Morée , mise à Tabri de 
toute agression da côté de terre par les défilés de la Gorinlhic, se 
passerait de troupes, si Candie, toujours menaçante, ne pouvait, en 
vingt-quatre heures de bon vent, jeter 20,000 hommes sur les côtes 
de la Messénle. 
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reux résultat pour les autres parties de la Grèce. 
Le général en chef de l'armée russe , en faisant 
des bases de ce protocole une clause spéciale du 
traité d'Andrinople, semblait s'être arrogé le droit 
de disposer, au nom de la Russie seule et par un 
acte de Fautorité privée de cette puissance! du 
sort de la Grèce, comme de celui des principautés 
danubiennes. C'était, en quelque sorte, confondre 
ces provinces sous le même protectorat, ou, du 
moins, établir un antécédent à cet égard. La con- 
férence de Londres en prit ombrage, et réclama 
ses droits ; le cabinet de Saint-Pétersbourg s'em- 
pressa de déclarer qu'il n'avait entendu préjudî- 
cier en rien à la parfaite liberté avec laquelle la 
conférence restait maîtresse de régler la question 
grecque. Aussitôt, à la sollicitation de la France, 
la conférence se décida à négocier avec la Porte, 
pour revenir sur le protocole du 22 mars et sti- 
puler Ventière indépendance de la Grèce* Le sultan 
fit cette concession, contre le vœu du gouverne- 
ment russe, qui aurait préféré que la Grèce for- 
mât trois grandes principautés régies sur le même 
pied que celles du Danube ; mais elle fut achetée 
aux dépens des frontières si nettement tracées 
par la nature, et qui avaient été fixées précé- 
demment Le protocole du 2 février 1830 rejeta les 
limites de la Grèce à l'Aspro-Potamos (Achéloûs) 
et en arrière des Thermopyles ; il arrêta, en outre, 
qu'elle serait gouvernée par un prince chrétien, 
avec le titre de roi. 

Les désordre^ qui avaient déchiré la Grèce dès 

il 
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le commencement de TinsurrecUon , rambitîaa 
d'une multitude de chefs et de primats à peu près 
égaux en influence, le caractère mobile de U po-^ 
pulation, avaient démontré à beaucoup d'h^n^fftes 
sages 1^ nécessité d'ériger ce pays en p^aa^irçbiç . 
constitutipnnelle , pour y détvuir^ l'esprit d^ lo- 
calité et en faire une unité compacte» iosépair^a" 
hle; enfin, pour effacer, par 1^ dé^opoinatioa 
gépérique de Qrècey ces dénominations p^vliciH 
Uères qui^ de nos jours, foqtle malhemrdel'Itîilift 
et s opposent k son affr^nchisiseppient. C'étstît &b( 
même temps un moyen plus prompt d'arriver à 
la régénération de la Grèce et de Vmropéanis^r* 
Dans un pays aussi peu éclairé, entouré de c^q- 
trées encore barbares» une confédération eût été 
impossible. Les Bernois, les Vawdo^s, les Zuri- 
chois sont Suisses avant tout ; il n eja est point 
ainsi des Grecs : les Rouméliotes et les Morales 
se seraient fait la guerre^^ Hydra eût été la rivale 
de Spezzia, et les habitants du Maïna sasers^iefit 
crus en droit de dévaster la Messénie , tout f^v^si 
bien que les Spartiates du temps d'Aristodème: 
D'un autre côté , les chefs fussent devenus de pe- 
tits pachas, pillant, rançonnait , et se souciai^t 
fort peu des progrès delà civilisation* De tous ces 
conflits serait éclos, comme on peut le pensers un 
état de choses bien indigne de notre époque, et 
le but de l'intervention des puissances eût été 
manqué; la sûreté du commerce ft des comm^ 
nications en eût surtout singulièrement souffert 
ËB t830> les aUiés avaient mis pour condition 
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de leurs bons offices^ que la forme monarchique 
serait celle du gouvernement de la Grèce, et, 
comme il vient d'être dii, la grande majorité des 
hommes sensés et instruits avaient reconnu les 
avantages d'une monarchie constitutionnelle* La 
population le désirait aussi ; elle avait, en plusieurs 
circonstances, manifesté ce vœu, entre autres au 
cpngrès d'Épidaure j par la voix de ses députés. 
Les deux autorités aux mains desquelles le congrès 
d'Argos avait remis ses pouvoirs, avait émis le 
même vœu. Le président adressa un message à ce 
sujet au sénat. On supposa que ses partisans avaient 
l'intention de le demander comme souverain aux 
puissances ; maiii il s'était déjà fait assez d'enne* 
mis, à cette époque, pour empêcher de donner 
suite à ce projet. Quoi qu'il en soit, le sénat, dans 
sa réponse au message, exprima le désir de voir 
les alliés procéder promptement à l'élection du 
roi des Grecs. En vertu de cet acte, auquel se 
joignirent une infinité d'adresses votées en faveur 
du système monarchique par tous les partis in* 
distinctement, les trois puissances s'occupèrent 
de celte élection. 

Ce ne fut donc pas contre le vœu de la Grèce 
que les alliés lui choisirent un roi, mais bien avec 
son plein et entier assentiment. La nation voulait 
un prince étranger, parce qu'elle comprenait le 
besoin de se rattacher à l'Europe civilisée par un 
souverain appartenant à l'une des maisons ré- 
gnantes, et aussi parce qu'il n'y avait dans le pays 
aucune famille assez illustre, aucun homme assez 

11. 
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ëlevé au-dessus des. autres, pour que son élection 
ne donnât pas lieu aux plus violentes jalousies, aux 
plus désastreuses rivalités. 

Mais la défiance réciproque des puissances 
alliées opposait de grands obstacles à cette élec- 
tion. Pour lever ces obstacles, elles convinrent 
que leur choix ne porterait sur aucun de leurs 
princes. Cette royauté était peu désiralJe peut-être 
pour un prince habitué aux jouissances des cours 
européennes ; mais il s'agissait de régénérer un 
peqple, et cette mission pouvait offrir à un homme 
de génie un avenir glorieux, surtout comme lé- 
gislateur, car des institutions sociales, et non la 
guerre, pouvaient faire surmonter les difficultés 
de ce nouveau pouvoir. Le souverain devait trou- 
ver, à son arrivée, des prétentions nombreuses, 
des intrigues à briser, un trésor vide, une dette 
publique considérable, un pays entièrement ruiné 
par une longue guerre, et des ressources sinon tout 
à fait nulles, du moins fort insuffisantes. Il est vrai 
qu'un emprunt, garanti par les puissances, pou-- 
vait subvenir aux premiers besoins ; mais cet em- 
prunt serait remboursable dans un temps donné, 
et c'était un motif de plus d'apporter une stricte 
économie dans l'emploi des ressources nationales- 
Dans cette position, l'entretien d'une force ar- 
mée était une lourde charge. Néanmoins, puisque 
la police des routes et la garde des forteresses en 
exigeaient une, il devenait urgent de lui donner une 
organisation peu dispendieuse, et, à quelques ex- 
ceptions près, de se contenter d'une espèce de 
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garde nationale; il fallait assurer le maintien de 
l'ordre intérieur et rien de plus : la sûreté et l'in- 
dépendance de ce royaume , qui d'ailleurs sont 
sous la sauvegarde des grandes puissances^ ne 
peuvent dépendre de son organisation militaire. 
Après avoir fortement constitué un corps de 
gendarmerie, on eût dû, dans chaque loca- 
lité^ former en gardes nationales les citoyens 
les plus recommandables, et donner des terres 
confisquées sur les Turcs aux. vieux soldats qui 
avaient combattu pour la liberté , et qui eussent 
composé des colonies armées pour la garde des 
frontières. Ces terres auraient pu aussi être ven- 
dues à des Européens ; qui eussent apporté en 
Grèce leur industrie, leurs capitaux et les mœurs 
de l'Occident; car,, il ne faut pas s'y méprendre, 
ce pays est insuffisamment peuplé, et tout son ave- 
nir est dans sa marine marchande. Son commerce 
et son admirable position eûtre l'Europe et l'Asie, 
entre la production et la consommation, semblent 
indiquer que la Grèce, avec son intelligente 
et industrieuse population, doit servir de lien 
aux deux civilisations. Placée comme elle l'est à 
portée des matières premières, elle aurait bientôi 
acquis ce qui lui manque : richesse et puissance. 
Alors, comme autrefois, elle tiendrait dignement 
$a place dans le monde, tandis que les intrigues 
politiques et la guerre ne peuvent la mener qu'à 
sa perte. Venise et Gènes au berceau doivent être 
aujourd'hui, malgré la différence des temps y les 
seuls modèles de la Grèce nouvelle. 
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Pendant que la conférence de Londres s'occu* 
pait du choix du souverain de la Grèce, le comte 
Jean Capodistrias, poursuivant le système qu'il 
avait adopté, se préparait à ajouter des obstacles 
aux difOcoltés déjà si nombreuses de cette royauté, 
et à créer de nouveaux embarras à celui qu'on 
voulait lui donner pour maitre» et qu'il Considé- 
rait comme un rivai. 

Ce système, essentiellement fondé sur lé mépris 
des hommes et qui tendait à une entière dissolu^ 
lion morale, devait bientôt éloigner des affaires 
tout ce que la Grèce avait de citoyens honorables 
par leur caractère ou leurs services. D. Ipsilanti 
quitta le commandement des troupes, dont îfe 
comte Augustin Capodistrias fut nommé géné- 
ralissime; L, Conduriotti et bon nombre d'au- 
tres sénateurs abandonnèrent une position où ils 
ne pouvaient être que des instruments des illéga- 
lités du pouvoir; enfin, J. Coletti, Alexandre 
Mavrocordato, Spiridion Tricoupi, C Zographos, 
D. Christidès, Cbristodoulos Clonarès, D. Votfl- 
gharis (1), etc., furent remplacés dans les charges 



(i) J. CoUui était un irériiable homme d'Etat. Par Péléyaitioa de 

ses vues et son instruction, il embrassait tous les projets d'une 
haute portée ; mais il semblait moins propre aux détails, et n'était 
point orateur. Probe et rigide patriote, ayant une grande influence 
sur les populations roumétiotes, i^ a joué un rôle €onsidérable pen- 
dant la guerre de Tinsurrection, et devint l'âme du farti de l'oppo- 
sition après la mort de Capodistrias. 

Alexandre Mavrocordato est fanariote ; sa mère était fille d'uu 
hospodar de Valachie, ce qui le fait di^sigkier comiYie pHnce dans 
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jpubliquM par des bommes isans distinction ni in- 
fltt«n€&. f âdôVaki Rizo ëtait leisièul homme capable 



tous les journaux européens. C'est un homme actif, instruit, d'un 
esprit fin, d'un commerce agréable^ ayant le travail facile et une 
grande expérience des affaires. Il fut le premier chef du pouvoir 
ekéicutif, et ii & constamment joué un des premiers rôlekdafas l'in- 
surrection. Minisire de la marine sous Capodistrias, il donna sa dé- 
mission lorsqu'il fut convaincu de l'impossibilité de foire marcher 
le gouveriiemeat daÀs les vo&^s nationales ; il se retira alors k Hydra 
et devint un des membres influents de l'opposition. 

Spiridion Tricompiy de Missolonghi, a'fait ses études aux frais de 
lerdCfuilfbrd; il a voyagé en Europe. Médiocre orateur, il a cepen- 
dant figuré honorablement pendant la guerre de rinsurreciiori. 
Secrétaire d*Etat des affaires étrangères srtus Capodlstrla^, il fttt 
éearté pour n'avoir pas approuvé le système politique de te dernier. 

Ainsi que lean Capodistrias et Golelii, Conitantin Zographos 
natif de Galavrita, en Morée, avait étudié la médecine en Italie. 
Pendant là guerre, il se montra orateur entraînant dans les as- 
semblées délibérantes de la Grèce. Il fut de l'opposition dès IMë- 
verture du panhellenion, et exilé de Nauplie par le président. 
Ministre de la guerre après la chute de celui-ci, le gouverne- 
ment du roi Oihon l'a nommé, depuis, ambassadeur à Constanti- 
nople. 

Démétrius Chrislidês, homme de lettres, né à Constantinople, 
était préfet de Samos lors de l'arrivée en Grèce de Capodistrias. 
Persécuté comme partisan de Coletti, il resta sans emploi jusqu'à 
l'époque de la déclaration de ce dernier contre le comte Augustin 
Capodistrias, et fut nommé à Mégare secrétaire d'Etat de l'intérieur. 

Christodoulos CtonarèSy des environs de Janina, en Epire^ 
homme de lettres distingué, patriote rigide, a éiudlé le droite Paris. 
Il fut secrétaire d'un des gouvernements qui ont précédé celui de 
Capodistrias, puis membre du panhellenion, et, enfin ^ avocat 
général au tribunal de cassation. C'est lui qui fut destitué, comme on 
l'a. vu, à l'occasion de l'affaire de Farmakidi. Exilé d'Argos et 
obligé de se réfugier à Hydrai^ il se réunit à l'opposition constitu- 
tionnelle pour le renversement du président, et fut ensuite secré- 
taire d'Etat de la justice. 
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qui fût employé (1). De tous les philhellènes mar- 
quants, il ne resta guère que ceux que leurs opi- 
nions politiques empêchaient de retourner dans 
leur patrie. 



p. VofUgharU, natif d*Hydra et gendre de L. Gonduriotti, fut 
secrétaire de la marine après le renversement de Capodistrias. C'est 
un homme de bien qui a de la fortune. 

(1) Rizo est originaire de Constantinople. Homme d'Etat, carac- 
tère honnête et généreux, esprit agréable et orné , poète, il a com- 
posé des tragédies et des' pièces fugitives estimées, et* a publié en 
français une Histoire liUéraire et politique de la Grèce depuis 
la priée de ConsUintinople jusqu^à la dernière insurrection. II a 
voyagé en Europe, et frappé de malheurs immérités, il fut obligé 
pour vivre de faire un cours de grec moderne à Genève. Gapo- 
distrias l'employa comme commissaire extraordinaire dans l'Ar- 
chipel, puis comme secrétaire d'Etat des affaires étrangères. Lors 
des événements de Poros, il se retira avec sa famille à Egine, asife 
que les sycophantes de Gorfou finirent par convertir en prison. 



CHAPITRE V. 

Mfuiie iitf pa99rerw^en%e§%Ë au eotMto Jfemm 
Ca^aaisËrimm (ËS90J. 



Le prince Léopold de Saxe-Gobourg accepte ki couronne de Grèce. 

— Entière adhésion des populaiions grecques. — Mécontente- 
ment de Capodistrias.— Sa correspondance avec le souverain.— 
Abdication du prince Léopold. — Exaspération des esprits.— 
Efforts du gouvernement provisoire pour raffermir son autorité. 

— Etat de l'Europe à cette époque. — Imminence d'une guerre 
européenne. — Désaccord des représentants des puissances pro- 
tectrices. — Gapodistrias cesse de dissimuler son éloignement 
pour la France et sa prédilection pour la Russie. — Conduite 
loyale du comte de Panin. — Les amiraux des trois puissances 
sont rappelés. — Le contre*amira1 Ricord commande la station 
russe; le capitaine Lalande, la station française, et le capitaine 
Lyons, la station anglaise. — M. Ruckmann remplace le comte 
de Panin. — Cessation du paiement des subsides.— Plusieurs of- 
ficiers français au service grec sont rappelés. — Le général Gé- 
rard est placé à la tête du corps régulier. — Intrigues du parti 
russe.— Forces de terre et de mer k la fin de 1830. 

On a TU la nation grecque tout entière^ avide 
de repos, ne répondre que par des protestations 
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modérées aux empiétements journaliers du pou* 
voir, et ces hommes que le président représentait 
à l'Europe comme ingouvernables, se soumettre 
sans opposition à toutes les mesures qu'il lui plai- 
sait d'ordonner. Un grand nombre de ces chefs 
militaires si fiers» qui avaient dès leur enfance 
combattu les Turcs, réformés par suite de l'orga- 
nisation effectuée à Salàmine, s'étaient mis à cul- 
tiver des terres ; les hommes politiques éloignés 
des affaires étaient rentrés dans la vie privée ; les 
primats avaient perdu leur position; le pays était 
eu paix. Ces faits devaient suffire pour mëiriter 
l'intérêt des puissances et les éclairer sur le fond 
des choses. 

Mais si, malgré toutes ces contradictions évi- 
dentes entre la réalité et les apparences, Capo- 
distrias a pu mettre jusqu'ici sur le compte de la 
nécessité seule cet état d'oppression environné de 
formes légales, pressé par les événements, il va 
bientôt se montrer à découvert, et désormais le 
doute ne saurait être permis. Il convient donc 
d'appuyer sur ce moment critique de son admi- 
nistration, non pour lui faire un crime d'avoir 
désiré la souveraineté, mais pour regretter qu'un 
homme d'un mérite incontestable ait, dans l'In- 
térêt de son ambition, replongé sa patrie dans 
la guerre civile. Ces faits sont aujourd'hui, d'ail- 
leurs, du domaine de l'histoire. 

Aussi longtemps qu'il crut pouvoir parvenir à 
son bul , le président fît preuve de modération dans 
sa conduite et ménagea les sentiments nationaux. 
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Mais le choix du prince Léopold de Saxe-Cobourg 
comme roi deà Grecs vint mettre brusquement un 
ternie à sa sécurité» et lui fit reconnaître qu'il 
s'était trompé en croyant que la Grèce, satisfaite 
de son gouvernement, ne pourrait lui préférer un 
étranger qui n'aurait ni les moeurs^ ni le langage, 
ni la religion du pays. 

Comme il a été dit dans le chapitre précédent, 
le protocole du 2 février 1830, d'après le consen- 
tetnent de la Grèce, avait arrêté que ce pays rece- 
vrait un gouvernement monarchique, et qu'un roi 
lui serait choisi eu dehors des maisons souveraines 
de France, d'Angleterre et de Russie. 

En conséquence, la France proposa le prince 
Charles de Bavière, et, sur son refus, le prince 
Olhon, son frère ; l'Angleterre; le prince de Hesse- 
Homboupg ; la Russie, le duc Bernard de Saxe* 
Aucun de ces concurrents n'ayant réuni l'unani- 
mité des suffrages, la France mit en avant la can- 
didature du prince Jean de Saxe, qui n'accepta 
pas* Enfin, l'Angleterre proposa le prince Léopold 
dé Saxe-Cobourg, qui fut agréé par les trois puis- 
sance^. 

La nouvelle de l'élection de ce prince fut reçue 
avec enthousiasme par tous les Hellènes. Ceux 
même qui semblaient dévoués au président sa- 
luèrent de leurs acclamations le choix des alliés. 
C'était à qui montrerait le plus d'empressement 
pour le souverain ; de tous côtés, malgré les pH- 
cautions prises par les autorités, on lui souscrivait 
des adresses. C'était l'enthousiasme d'une nation 
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qui vient d'être comprimée, et dont la reconnais- 
sance se manifeste par des protestations d'attache- 
ment et par des élans de joie ; d'une nation qui 
voit enfin son sort assuré après tant de vicissitudes. 
Mais ces manifestations, si flatteuses pour le prince 
qui en était l'objet, si naturelles en même temps 
de Ja part du peuple qui croyait trouver en lui le 
gage certain d'une prospérité nouvelle, ifurent con- 
sidérées par Çapodistrias comme.le résultat d'in- 
tentions malveillantes à son égard, et comme des 
illégalités; il prétendit que toutes les adresses 
devaient passer par l'intermédiaire du gouverne- 
ment, qui, sans doute, en eût fait alors ce qu'il 
aurait voulu. Si les élans de la joie populaire eus- 
sent débordé quelque part les limites hiérarchi- 
ques^ il faut convenir qu'en pareille circonstance, 
un tel désordre a bien aussi son beau côté. Au 
reste, le prétexte ne pouvait tromper personne. 
Sur la foi des paroles du président, qui se disait 
heureux de voir approcher la fin de ses travaux, 
une foule d'employés du gouvernement avaient 
témoigné leur joie de l'arrivée du prince; ils fu- 
rent destitués, afin de leur apprendre à ne pas 
croire aussi vite à la véracité des graiids; et tan- 
dis qu'il faisait publier que, marchant à la tète 
de la nation et partageant son enlhqusiasme, il 
voulait lui-même envoyer les adresseï^ qui expri- 
maient les sentiments du peuple et qui devaient 
hâter la venue du souverain, il faisait jouer en 
secret tous les ressorts de sa politique pour l'em- 
pêcher. 
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Ce fut alors que Capodislrias écrivit au prince 
Léopold ees fameuses lettres des 6, 7 et 22 avril 
1830, qui depuis sont devenues publiques, dans 
lesquelles il lui faisait un tableau si sombre de 
Fétat de la Grèce et le pressait d'arriver au plus 
tôt^ tout en lui disant, avec les apparences d'une 
noble franchise» des choses qui devaient lui ôter 
le désir de se rendre à ses instances. Dans celte 
correspondance, véritable chef-d'œuvre de dexté- 
rité diplomatique, il considérait comme affaire 
convenue le changement de religion du prince, 
et lui conseillait d'embrasser la religion grecque 
avant son départ, alléguant que cela ferait meil- 
leur effet. 

Sans doute, il eût été heureux que la nouvelle 
dynastie suivit le rit qui rattache la Grèce à tous 
les peuples, débris de l'empire de Byzance, qui 
sont répandus dans les provinces turques, la re- 
ligion étant le seul lien qui, depuis des siècles, 
ait conservé la nationalité de ces peuples; mais le 
prince Léopold n'avait jamais eu l'idée de chan- 
ger de religion; un tel acte n était pas dans ses 
principes, peut-être, et il n'en avait, du reste, 
été fait aucune mention dans le protocole de son 
élection. 

Ce protocole fixait, au nord, la limite de 
la Grèce au cours de l'Aspro-Potamos (Aché- 
loûs) jusque dans TAgraïde, et elle suivait 
ensuite les sommités de TOEta jusqu'aux Ther- 
mopyles. Cette ligne de défense , partant d'Ana* 
tolico et courant par le grand défilé du mont 
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Araciate, avait son centre protège par les deux 
lacs d'Angelo-Castro et de Yrachori^ suivait Iç 
cours des Therniopyles, gagnait les monts Plo- 
cossari, et était adossée au mont Axiros, ayant sa 
droite appuyée aux Thermopyles par les sommi- 
tés de rOEta. Elle permettait de combiner la 
défense par terre et par mer au moyen de bar- 
ques canonnières placées dans le bassin d'Ana- 
tolico et dans les deux grands lacs> et qui eussent 
facilité les' approvisionnemepts et les communi- 
cations. Lépante devenait alors une base d'opé- 
rations et une position fort importante. 

Cette frontière^ bien que supérieure à celle qui 
avait été assigqée par le protocole du 2 février 
1830, ne répondait pas encore au but de pacifi- 
cation que rintervenlion se proposait. L'Asprqr 
Potamos , guéable pendant huit à nepf mois 4^ 
l'année, ne suffisait pas pour assurer l'intégrité des 
frontières grecques, et livrait aux incursions deç 
Albanais la rive gaucbe de ce cours d'eau. Des 
agressions ou des représailles coqtinuelle^, eus- 
sent été la suite inévitable du contact et des dé- 
prédations des deux parties ; la paix eût été saiis 
cesse menacée, et les limites sanitaires, si essen- 
tielles dans ce pays, eussent été impossibles à 
conserver. Mais ce qu'il y avait de plus déplo- 
rable dans cette délimitation, c'est qu'elle séparait 
du royaume grec l'Acarnanie et l'Ëtolie, dpnt 
les populations belliqueuses sont les pépinières 
de ces klephtes renommés qui ne se sounûrent 
jamais réellement aux Turcs, et qui avaient rendu 
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d'immenses services à la cause nationale pendant 
la guerve de l'insurrection. 

Le président, qui plus tard obtint très-facile- 
ment la cession de ces deux provinces, parce 
qu^elle était nécessaire au maintien de la paix, 
disait au prince que leur réunion était impossible, 
et que leur évacuation par les autorités helléni- 
ques étant inévitable, il devait s'attendre à voir 
une population nombreuse et exaspérée , chassée 
des contrées qu'elle occupait et refoulée sur les 
provinces grecques, apporter le désordre, et ac- 
eabler de malédictions quiconque acceptait des 
conditions qui privaient de leurs biens et de leur 
patrie les plus braves guerriers de la Grèce, les 
principaux défenseurs de sa liberté. Pour appuyer 
ees assertions, le Péloponèse se couvrit de bandes 
de brigands, dirigées par des agents de la police 
secrète, qui propageaient dans les campagnes les 
nouvelles les plus absurdes et les plus alarmantes. 
Il n'y a pas de pays où les fausses nouvelles aient 
été plus siouvent ni plus impudemment employées, 
comme moyen de gouvernement, pour donner le 
change aux esprits. Les communications étant 
difficiles, les bruits les plus grossiers étaient 
acH^rédités et produisaient leur effet moral avant 
qu'ils eussent pu être démentis. C'était tout ce 
quHl fallait. Dans les cantons éloignés, par 
exemple, on prétendait que les Français avaient 
mis à feu et à sang les villages qui s'étaient dé- 
clarés contre le roi ; dans les lieux les plus rap- 
prûehés des cantonnements français^ des agents^ 
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par des vexations, des acles arbitraires, exas- 
péraient la population et la forçaient, pour ainsi 
dire, à se révolter. Alors, les employés du gou- 
vernement allaient vers les Français et leur 
disaient que le peuple se soulevait parce qu'on 
voulait renvoyer leur père, le comte Capodistrias, 
pour appeler au pouvoir un prince étranger. On 
aurait bien désiré, sans doute, que les Français 
interposassent la force de leurs baïonnettes. Le 
bruit d'un engagement, sa cause présumée, eus- 
sent produit un merveilleux effet en Europe, et 
prouvé que le président était un homme indis- 
pensable, duquel dépendait irrévocablement la 
tranquillité. L'impôt sur les bestiaux fut un des 
motifs de provocation au désordre. Mais la pru- 
dence du chef de l'armée française ne se laissa 
pas mettre en défaut par ces manœuvres' 11 
devint évident pour beaucoup de gens que tous 
ces mouvements étaient fomentés pour dégoûter 
le nouveau souverain, et persuader aux puissances 
que Capodistrias seul était capable de gouverner 
le pays. 

Enfin, pour mieux engager le prince Léopold 
à renoncer à la couronne de Grèce, le président 
lui fit connaître le décret de l'assemblée d'Argos 
dont il a été fait mention précédemment, et por- 
tant que les décisions de la conférence de Londres 
n'étaient pas obligatoires pour la Grèce, si elles 
n'étaient approuvées par les représentants de la 
nation. Il ajouta qu'il ne pouvait convoquer un 
congrès qui certainement refuserait de sanction- 
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ner un protocole stipalant le démembrement de 
la Grèce, mais qu'aSn de prouver son zèle pour 
le service du prince et son respect pour les déci- 
sions des puissances, il prenait sur lui d'accepter 
le malheureux traité, sans Tautorisation de la na- 
tion et nonobstant Topposition du sénat , lequel 
considérait ce traité comme un désastre pour la 
patrie. ^ 

Mais alors même qu'une assemblée Nationale 
eût été convoquée, le choix des députés, dirigé par 
le président, répondait d'avance des décisions qu'ils 
eussent prisés, et là, comme à Argos, ces décisions 
auraient représenté ïa Volonté de Capodistrias et 
non celledu pays. Déjà, pour préparer les esprits, 
tandis que le président écrivait à ses amis d'Europe 
qu'il voyait arriver avec joie le jour où il serait 
délivré de ses chaînes, les âffidés du gouvernement 
trompaient le peuple par mille bruits sinistres, 
dont le thème invariable était que les puissances, 
malgré leurs bienfaits, n'avaient pas le droit de 
rendre une partie de la Grèce aux Turcs et de 
livrer l'autre à un prince hérétique. Le prince 
Léopold ne pouvant apprécier le véritable état des 
choses ni croire à tant d'intrigues, renonça, le 
21 mai 183(>, à la souveraineté d'une nation qui 
l'aurait accueilli comme un présent du ciel. 

Cette renonciation affligea toute la population 
intelligente, porla un coup terrible à la tran- 
quillité du pays^ et dévint un des principaux mo- 
tifs de la violence qui éclata entre les partis, que 
jusque-là l'espoir de voir arriver te prince avait 

12 
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ntai^tepiis dan3 les bornes ^e la légalité. Ch^cuQ 
s'étant cru assuré d'up prochain cl)f(ngeiQ9pt de, 
gouvernement avait ipanifesté h^utefq^Qt gt &9.qfk 
restriction sa pensée sur cejui du président; m^i^ 
ces ipanifestations avaient été reçijeîUi^s p^r U 
police, et un très-grand nombre de personnes 
étaient compromises de manière à ne pQHVoIr re- 
venir sur leur pas. Bientôt les destitutions d'em* 
ployé^ qui ayajpqt sigf)é les ^dre^se^ ai( prince, 
indiquèrent sisse^ que Ç9po4istriA«i n'était pAs 
disposé à oublier ce qu'il considérait cnn^me dea 
défections* f^e ressentinient qu'il en conserya ét^ît 
tel» que quinze mois après, pour justifier le$ p^-- 
sures violentes et injustes prises à Tpgard d'un 
membre du sénat, Ç^lamogdarti, sef partisans ne 
trouvaiei|t rien de plus copcluapt que ^e dire : 
« C'était un signataire des (idre^ses a%k prif^cf 
LéQpold* » Dès lors qu'il ne restait p|us de re- 
traite aux timorés, i)s allaient ^e jeter plus fr^n* 
chement dans l'opposition, et celle-ci deyait finir 
par abandonner la légalité et en venir à la force 
onverte, puisque la fin de l'ordre de choses actuel 
n'apparaissait plus que dans un avenir* fort éjoi* 
gné et même fort incertain* 

De virulentes rçcripainations ne tardèrent pas, 
en effet, k avoir lieu. L'opposition accusaif hau- 
tement le président li'être l'agent secret de la 
Russie, d'employer son talent, sa plunie et son 
influence^ à déconsidérer ses con^p^triotes ; d'être 
la principale cause de la renonciation du prince 
Léopold, et d'avoir, enfin, sacrifié l'avenir et les 



-^ 179 — 

pl«9 pfaers intérêts du pays à scm ambition par^ 
tÎQuUère* 

De son côté, Chpodîstrias faisait tous ses ef- 
forts pour raffermir un pouvoir qui avait failli 
lui échapper, et pour rappeler une obéissance 
c)iaqçelantp; mais la révolution de Juillet et ses 
preipiors résultats vinrent augmenter ses em-* 
barras, tandis qu'Us surexcitaient les passions bu* 
9)^înespt donnaient plus de forcQ à l'esprit d^oppo* 
sitjpn dap3 tous les pays. La guerre générale qui 
mçmiQait 4'embraser l'Europe ne lui permettait 
pf(s de compter sur l'appui efficace de la Russie; 
la guerre maritime l'eût livré à la discrétion des 
ministères qui avaient remplacé en France et 
eq Apgleterre ceux de Polignac et de Wellington. 
Ces derniers s'étaient toujours oppçsés à tout 
cfiang^ment» et il était peu probable que les partis 
qui dominaient alors dans ces deux pays agiraient 
d's^près les mêmes principes- Toutes les puissan- 
ces savaient pris une attitude hostile; de grands 
érénements semblaient se préparer^ et la diplo- 
ntatie, absorbée par de hauts intérêts, occupée 
de l'Europe en armes» abandoimait la question 
grecque à elle-même. Peut-être même n'eùt-on 
pas laissé ea Grèce la brigade d'occi(ipation» s'il 
n'eût été important de conserver, en prévision 
de la gucurre, des points siilitaires dans la Médi^ 
t«yrr^ée. 

Cep^adant, malgré la différence que les cir- 
coQslances devaient naturellement apporter dans 
Içs relations officielles des envoyés des puissances 

12. 
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alliées à Nauplie, ils conservèrent des apparen- 
ces de bonne harmonie; les ministres anglais 
et français, soivant la direction de leurs gou- 
vernements, se rapprochèrent même davantage. 
Jusqu'alors M. Dav^kins avait paru suivre une 
ligne à part, pour donner à TAngleterre une in- 
fluence égale à celle dont jouissaient en Grèce les 
Russes et les Français. On l'avait vu, dès le prin- 
cipe, exciter Topposition contre le gouvernement 
par des conseils et des promesses. Continuelle- 
ment en garde contre la Russie avec la France» 
contre la France avec la Russie, les battant 
secrètement en brèche toutes deux, enfin n'étant 
jamais bien franchement ni d'un côté ni de 
l'autre : telle était la règle de conduite de ce di- 
plomate avapt les événements de Paris, telle elle 
fut depuis, à peu de chose près. Toujours il 
parlait de la nécessité de prendre des mesures 
convenables, reconnaissait hautement leur effi* 
cacilé, et refusait néanmoins de souscrire à ces 
mesures lorsque la proposition lui en était faite. Il 
résultait de cette divergencede vues, que les moin- 
dres difficultés entravaient les affaires^ et que les 
représentants des puissances n'avaient pas toute 
l'intluence que semblait promettre leur mission. 
Plusieurs fois même, leurs dissidences mirent obs- 
tacle à des projets utiles et paralysèrent presque 
entièrement l'action de la brigade d'occupation* 
Ces inconvénients se manifestèrent surtout après 
le rappel des amiraux des trois puissances, et prin- 
cipalement de M. de Rigny, dont l'ascendant 
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était grand en Grèce, et qui, par sa pénétration, 
avait plus d'une fois embarrassé le président. 
lie caractère droit et honorable du résident 
français, M. le baron Rouen, était en estime chez 
tous les partis; mais ses bonnes intentions furent 
le plus souvent neutralisées par ses collègues, et 
aussi par Gapodistrias, qui détestait cordialement 
la France, tout en recevant ses subsides. Ces 
mauvaises dispositions devinrent plus marquées 
après la révolution de Juillet, et surtout après le 
rappel de M. le comte de Panin, ministre de Russie 
en Grèc^. Tant qu'il fut à Nauplie, son esprit 
et son caractère ^levé continrent la foule des in* 
trigants qui entouraient le chef de TËtat. Comme 
Russe et comme homme de haut rang et de ca- 
pacité, il était plus qu'un autre en position d'é- 
clairer lé président, et leurs relations admet- 
taient plus de franchise. Il est à remarquer que 
ce ne fut qu aptes son départ que le gouverne- 
ment de Nauplie se jeta dans des mesures extrê- 
mes. Alors? le comte Augustin fut le seul qui eût 
quelque crédit sur son frère, et certes il ne pou- 
vait pas lui faire justement apprécier les hommes 
ni les choses, n'ayant lui-même pour entourage 
que des flatteurs ou des intrigants qui le diri- 
geaient à leur profit? tout en lui faisant des cour- 
bettes. Du reste, vaniteux, inexpérimenté, *}\ se 
croyait un personnage. Il était d'un entêtement 
extraordinaire dans la discussion, alors même 
que les sujets lui étaient le plus étrangers* Aussi, 
le seul parti à prendre lorsqu'on avait à lui par- 
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1er d'une affaire^ était de trancher la question^ 
cooune si elle était trop claire pour admettre la 
discussion. Malgré sa nullité, le comte Augustin 
avait la plus grande influence sur le président, 
et l'on ne peut trop s'étonner de voir qu'un 
homme du mérite de ce dernier était aussi ac^ 
cessible aux impressions d'une cainarilla qui 
n'était pas à sa hauteur^ Ses ennemis les t)lus 
acharnés se sont toujours accordés à dire que la 
plupart de ses fautes furent la conséquence des 
mauvais conseils de ses frères Yiaro el Augustin, 
de Genata et de quelques autres ; ce sont eux 
qui l'ont perdu, et qui ont attiré sur sa tête les 
haines qui abreuvèrent d'amertume sa carrière 
politique en Grèce, bien que chacun rendit justice 
à ses qualités personnelles. 

L'amiral russe Heyden avait, à son départ, laisiié 
son commandement au contre-amiral Ricord, qui 
sera souvent en scène par la suite et que l'on 
pourra juger par ses œuvres ; ce commandement^ 
du reste , était réduit à une frégate et quelques 
bricks. Les stations anglaise et française n'avaient 
guère plus d'importance ; le commandement de 
la première fut remis, par l'amiral de Rigny, au 
capitaine de vaisseau Lalande, homme de beau« 
coup de mérite et d'esprit, et qui avait, ainsi que 
son digne collègue, le capitaine anglais Lyons,. 
successeur de l'amiral Malcolm^ l'avantage 
d'être parfaitement au courant des affaires de la 
Grèce. . 

Le comte de Panin fut remplacé par M* Ruck*^ 
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mahn. Ce diplomate, homme capable d*ailleurs, 
âVàh tih défaut essentiel dans la position et au mi- 
lieu dés circonstances où il allait se trouvée : c^é- 
tâit d'âvdir une étude à faire pour se mettre att 
courant des personnages et des localités. Aussi lé 
fiè-ofa ^tésque toujours promettre une fchose ati 
nbm de son souverain, tandis qUe Tamiral Ilicord 
f&teait précisément tout le contraire; de sotte 
qu'on poilTait dire que le diplomate rèptéseiitait 
à Nauplie l'esprit riisse de là conférence dé Lon- 
dres, et Tamiràl l'esprit du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. Au reste, M* Ruckmann avait sanâ 
doute des instructions spéciales. La prise dé Vàr- 
âtitië, qui venait d'avoir îieb, avait mis fiii à Ubé 
lutte datlgëreuàé polif la Russie, et ce succèà 
étëit bien de nature à cUàtigêr la politique de 
l'edlpërèUlr Nicolas. 

Capodistrias avait célébré par un Te Deuni la 
dëfâite des Polonais, sans trouver plus d^échos 
parllii ses compatriotes que chez Jes Français ni 
tes Anglais. On s'obsétvait, et à chaque coUrriei* 
d'JËurdpe ou S'âtteUdait à apprendre la tlbUvëllë 
de 1 Wvei^tttî*e dllostilités qui eussent été proiilp- 
tement funestes à la marine rU^së de là Méditerra- 
née ; celle-ci était dahs des ti*atises (ioUtinUelles, et 
pendant toUs ces temps d'incertitude, la plus 
gi^dde eik^conspectiôn régna dans ses rapports 
aVëc ses dôuteUx alliés. 

Malgré là teëoUnaisSancë par le czaf de l'élec^* 
tion dti Lottis-'Phiiippë d'Orléans comme roi des 
Fràuçaisi le président ne mettait pas en doute 
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qu'une rupture fût prochaine entre la France el 
la Russie. Il admettait même qu'une coalition 
irait , ainsi qu'en 1814 et 1815, occuper Paris. Il 
agit en conséquence de cette idée, bien qu'il cher- 
chât encore à obtenir des secours du cabinet des 
Tuileries, et Ton put s'apercevoir que tout ce qui 
venait de la France était démonétisé à ses yeux; 
il ne voyait plus dans les Français qu'une nation 
révolutionnaire, qui voulait de nouveau imposer 
ses principes à l'Europe , comme elle lui avait im- 
posé des rois avec ce même drapeau tricolore 
qu'elle venait de reprendre. 

La conduite du gouvernement grec envers les^ 
Français ne tarda pas à se ressentir de ces pré- 
visions* Il vit avec inquiétude le commandement 
de ses troupes régulières entre les mains d'ofifi- 
ciers de cette même nation, dont le drapeau 
flottait depuis trois ans sur les remparts de 
Modon et de Navarin ; mais il n'entrait point dans 
le caractère mesuré et l'esprit de convenance du 
président, de leur retirer brusquement des com- 
mandements pour lesquels il n'avait eu que des 
éloges à leur adresser ; c'eût été, d'ailleurs, aflScher 
la méfiance que lui inspirait la France, lorsqu'il 
était si prudent de la ménager encore. 

Les subsides que fournissait cette puissance 
pour l'entretien des troupes régulièires ayant 
cessé, le général Trezel retourna au quartier gé- 
néral français, à IVIodon, emportant l'estime de 
tous les Grecs qui avaient été à même d'appré- 
cier son caractère honorable et sa haute capacité. 
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Malgré son ardent amour pour le bien» son pbîl* 
hellénisme et le dévouement dont il avait fak 
preuve pour la prospérité de la Grèce, le gouver- 
nement vit partir cet oflScier général avec indiffé- 
rence, peut-être même avec satisfaction. C'était 
un homme trop droit et trop clairvoyant pour les 
circonstances. Le sous-intendant militaire Saint- 
Martin, qui surveillait l'emploi des subsides» 
quitta également Nauplie. 

La direction du corps régulier fut alors confiée 
au général Gérard ; mais toute la partie adminis- 
trative ayant été réunie au ministère de la guerre, 
il fut réduit au rôle d'inspecteur chargé de l'ins- 
truction des troupes» Les commandants supé- 
rieurs français furent conservés à la tète des 
armes spéciales* Bientôt, cependant» le gouver- 
nement manifesta à leur égard beaucoup d'inquié- 
tude» et les moyens de surveillance occulte qu'il 
employait dans l'intérieur dés corps furent peu 
favorables au maintien de la discipline. C'est alors 
que redoublèrent les intrigues du parti russe» et 
que Ton commença à placer dans l'armée des 
hommes de ce parti, pour enlever au^ Français, 
s'il était possible, la prépondérance dont ils y 
jouissaient. Le premier essai de ce genre ne fut 
pas heureux ; on mit à la tète de l'arme du génie 
un nommé Schaumbourg, se disant colonel russe, 
fort incapable, du reste, d'occuper un tel emploi, 
mais dévoué à ceux qui l'avaient appelé et rem- 
plissant, avec un zèle infini, toutes les pratiques 
ténébreuses de la police» Ces honorables talents lui 
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Valaient de 6 à 700 t)hénix par U&i's, tandis que 
les colonels grecs, ceux même qui aVàient le ràh^ 
d'officier général, n'en recevaient fjas 300. Maisj 
comme on Ta déjà fait remarquer, lëâ Ibhbtionâ 
de là police secrète étaient les charges lés plus té^ 
commandables de TEtat et les mieut rétribuées. 
Auàsi la foulé se les disptitait^Ile, à là plti^ 
grande gloire de la morale publique. Otl trduVàit 
des espions dans les rues, dàUs leà salohâ, dan^ 
les confessionnaux, et jusque dans sWi intérieur. 

Les iUesures prises à SalatniHe polir btgàhisël* 
les IrbUpes irrégulièrès étàîeUt, comiilë ôtt Vi VU, 
detUeurëes saUs effet. Le batailloh-niodële, ctUbl*- 
qUe ptWé de Son rëcrbtetnent dans lès eôrpë légët^^, 
avait cependant subsisté, grâce au Éèlë infatigable 
de son chef; et tandis que Ton Opposait à Celui-^ci 
Id pénurie du trésoi^, le Cotnte AUgttstia formait 
Un bdtiveâtt corps irrëguliet, spéciàlétueiît des- 
tiné à lui servir dé garde, et àhqdël il ûmûà U 
dénomination de guidés du ^ênérulissfthè. Ces 
guidés étaielit élëgàttltUëUt habillés àiïx Mlh Û\ï 
goUYëtHëmént, et leur soldé était très^fdHé; ils 
avuiènt conservé le costume nlsitiouàb ^ 

Par suite de toUS les obstacles apportéii à l'or- 
ganisation de rarffléë grecque, l'effectif deii trott- 
pëS réglées lie S'éleVait, à lâ fin de 1830, qu'à 
3^255 hommes et 450 chevàujt^ fépàrtis ëii s 

5 ktailloUS d'inlantérië réguliël^ ', 
1 tégiment de cavalerie I 
1 bataillon d'artillerie; 
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1 compagnie de canonniers; 
1 dépôt d'invalides ; 

Enfin» dans nne école militait*e et une école dite 
des ordolinanceS; et daùs le personnel adminii^- 
tratifi 

Il y avait, en outre, 250 mulets pour le service 
de l'artillerie de montagne, du train des équipa- 
ges et des ambulances* 

Si l'on ajoute à cet effectif celui de 20 batail- 
lons légers, la politarchie et le corps des guides, 
formant environ 6,000 hommes et 200 chevaux , 
on trouve que le gouvernement grec entretenait à 
cette époque plus de 9,000 hommes de toutes 
armes» et 7 à 800 chevaux : chiffre hors de pro- 
portion avec Tétat des finances» et qui paraîtrait 
déraisonnable» si Ton ne considérait pas qu'il 
fallait fournir des garnisons à un grand nombre 
de forteresses y et qu'on ne pouvait licencier les 
irréguliers. 

Les forces navales se composaient d'une belle 
frégate de 64 ; de 2 bateaux à vapeur ; de 3 cor- 
vettes ; de 9 bricks ou goélettes en bon état> et 
de beaucoup d'autres à peu près hors de service ; 
enfin, d'une vingtaine de mistîks» ou chaloupes- 
canonnières. L'organisation du personnel de la 
marine était seulement ébauchée. On avait dis- 
tribué des grades d* amiral, contre^amiral» capi- 
taine de frégate, de corvette, de brick, etc., 
et donné un uniforme avec des distinctions hié- 
rarchiques; mais à cela seulement se bornait 
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l'imilation des institutions mari times de TEurope ; 
pour tout le reste» les anciens errements avaient 
été conservés. Le peu d' officiers de marine an- 
glais et français qui avaient servi sur la flotte 
grecque avaient employé leurs matelots tels qu'ils 
étaient 9 avec leur hardiesse et leur habitude de 
la mer. 
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CHAPITRE VI. 

Suite ilM grotrerf » git »e i»g «itt eaittie ^emÊ% 
eiipMitofrlM CéSBé). 



Progrès 4e ropposiiioD. — Faiisses mesures do gouvernement. — 
Il veut établir en Grèee le système commercial de la Russie. •— 
Hydra devient l'asile des mécontents. — Adresses au gouverne- 
ment. — Journaux de l'opposition. — Toyage de Gapodistrias 
au quartier général français. — Arrivée du générai Guéhé* 
neuc. — Départ du général Schneider. — L'opposition prend 
à Hydra un caractère insurrectionnel. — Mavrocordato y est 
appelé. — Th. [.Golocotronî, percepteur des impôts. — Détresse 
du gouvernement. — Entrevue du président avec les députés 
d'fiydra. — Il s'apprête à soumettre cette lie par la force. — 
Evénements de Poros. — L'amiral Ricord attaque la flottille 
grecque. — Insolence d'un officier russe. >— Combat de Poros. 
^ Explosion de la corvette la Spezzia* — Miaoulis fait sauter la 
frégate VHellas ^i la corvette VBydra. — ^ Poros est mis an 
pillage. 

Cependant, Topposition prenait de la consis- 
tance. D'un autre côté, les gens sans aveu vendus 
à la poHce se multipliaient, parce qu'ils étaient 
chaque jour considérés comme plus nécessaires. 
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Toutes les dénonciaiions, même les plus absurdes, 
étaient reçues avec empressement et admises 
comme fondées, ne fussent-elles en réalité, ainsi 
qu'il arrivait souvent, que l'effet d'une vengeance 
particulière. Les hommes honnêtes étant exposés 
aux dénonciations d'un ennemi ou d'un intrigant, 
il en résulta que le véritable esprit public fut mal 
connu du gouvernement. 

Le mécontentement commençait à gagner toutes 
les classes, lorsf^e If g|ouyftPiieinent, par une 
fausse mesure administrative^ se rendit hostiles 
les cQpm^rç^ptg, et par suite taute )$i pavtiadela 
population qui ^e rattache à, cas boonmes indus- 
trieux. Le président voulut établir en Grèce le 
système commercial de la Russie, avec ses caté- 
gories et ses entraves. On ne peut comprendre 
quel penchant Peptraînàît ainsi verdies abus d'ui^e 
civilisation suraunée,, qu'il prétendait impUater 
sur un soi neuf et vivace, chez un peuple actif et 
laborieux. Cette mesure était une nouvelle bar- 
rière pour les progrès de l'intelligence, pour le 
4^e]oppepaent de l'iudustrie et des sciences; elle 
marchait de front avec les restrictions apportée^^à 
l'enseignement public, et avec la haine qui aui- 
m2^\i \e président coiutre tout ce qui pauv^ît ré- 
veiller dans la nation des idées de grandeur ei de 
liberté: haine qui, soit dit en passant, s'étendait 
aussi bien aux glorieux souvenirs de la Grèce 
antique qu'aux généreux efforts des Grecs mon 
dernes, et même aux ruines qui rappelaieAt aui^ 
Hellènes la puissance de leurs s^ncêtres. 
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L^effet produit par ce prqjet fqt tellement fa* 
cl^eflx daws! tPute la Grècp, qi^e le gpuy^rnemenf 
àjit "S r^qpacer. Dans les îles surtout, oà les idées 
mr le drpît pul)Uc étaient plqs avancées, où Topi 
ay^it conseryé la libe^'té du commerce tnéme soqs 
r@{|Tt|rcSf Q^ enfin upç administra tionjqste et bien 
enfQpdqe f^v^it été la canse première de leur pros- 
pérHéi QP çpiflprit miepit encore |^ portée des 
ej^lrayes que Xqu voulait mettre a Tesprit entre- 
prfsnapt et industrieux de ]a nation. LesHydrîotes 
ét^ieqt p^rticuHèreqpient fondée k se plsûndre d^ 
voîr aubier les sacrifice^ énorme^ qu'ils avaient 
fait§ ^ |a cause de Tindépendance , et qui les 
ay^î^nt jeté^ dans la misère. Les pertes qu'Us 
2|yaiei^t çssuyées durant h guerre, Iqs avaient mis 
hprs d'é^t d'ariper de nquveau leurs bâtin\eiàts 
C[t de continuer leurs affaires commerciales ; tout 
^tait mqrne et triste dans leur rade, autrefois sî 
2)ni{péç9 e(dont leur activité avait embelli les ro- 
cfters en y appelant ral>pndance. Depuis la paix, 
un ^rand nombre de marins hydriotes avaient 
été ob^ligés d'aller servir sur Jes flotte^ turque 
et égyptiennes, pour gagner le pain de leur fa- 
mille, ?iprès avoir en vain réclamé des secours dn 
gouvernement, et même le remboursemepit des 
ay$(nces qu'ils avaient faites. Celui-ci était dans 
l'impossibilité de payer près de 3 millions de francs ^ 
mais il eût été d'une bonne politique de. secourir 
à tout prix ces hommes industrieux* L'offre qu'il 
Qt de leur cpncéder des terrains donianiaux fut 
rejetée par eiix, çon^me insuffisante, car c'était 
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de l'argent doat ils avaient surtout besoin. D'o- 
dieuses calomnies furent alors répandues contre 
eux ; on les accusa de s'être livrés à la piraterie, 
et l'on alla même jusqu'à désigner plus particu- 
lièrement un homme qui avait sacrifié des mil7 
lions à sa patrie, Lazare Conduriotti. Il est déplo- 
rable de penser que ces calomnies partaient d'un 
gouvernement qui avait le malheur de compter, 
comme on la vu, les gens les plus mal famés parmi 
ses fonctionnaires. Quoi qu'il en soit, le comte 
Viaro, aidé de son compère Genata, avait trouvé 
que le meilleur moyen de se délivrer des récla- 
mations des Hydriotes était de déférer à la servi- 
lité des tribunaux, cette famille des Conduriotti, 
l'urie des plus remarquables de la Çrèce par sa 
moralité, et par l'emploi qu'elle avait fait de ses ri- 
chesses, dont elle avait consacré la plus grande par- 
tie à la cause de la liberté* Hydra était déjà, ainsi 
qu'Egine, l'asile des mécontents et des hommes 
distingués que le gouvernement avait exilés de 
Nauplie, tels qu' Apostolidès , Monauchedy , le 
prince Cantacuzène, Condostelaos , Buelhelos, 
Farmakidi , et plusieurs autres- Le nouveau 
mouvement imprimé à l'esprit public se mani- 
festa bientôt d'une manière plus alarmante ; Djani 
Karàtasso, chef d'un des bataillons irréguliers, 
leva en Roumélie Tétendard de la révolte; quoi- 
qu'elle eût été promptement réprimée, cette ten- 
tative fut néamoins d'un fâcheux exemple, et 
indiqua que lès factions devenaient hostiles. Aus- 
sitôt après, des plaintes se firent entendre de tous 
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GÔtés^ et des adresses nombreuses signalèrent au 
gouyemement la violation du droit public ; elles 
disaient que la nation, en proie à l'inquiétude, 
réclamait, comme le seul moyen de remédier à 
ses maux, la convocation d'une assemblée natio- 
nale et la mise en vigueur d'une constitution. 

Ces adresses étaient pour l'opposition un moyen 
d'éclairer les puissances d'une manière irrécusa- 
ble^sans sortir delà légalité, sur le véritable état des 
choses. Cette apparente universalité des suffrages 
donnée aux réclamations des Hydriotes semblait 
justifier leur conduite, et faisait pressentir que le 
président n'ayant pas rempli ses engagements, 
le pacte était rompu et que la nation se considé- 
rait comme affranchie de tout devoir envers lui. 

Le Courrier de Smyrne et f Apollon faisaient 
retentir l'Europe des torts réels ou imaginaires 
du gouvernement. Pour repousser leurs attaques, 
Capodistrias entretenait une correspondance di- 
plomatique avec ses amis. Il s'efforçait de leur 
faire sentir tout le danger d'une situation provi- 
soire aussi prolongée, qu'il accusait, non sans rai- 
son, d'être la principale cause de cette maladie mo- 
rale qui travaillait la société grecque et soulevait 
toutes les passions ; il insistait pour sortir au plus 
vite de cet état, hâter les décisions de la confé- 
rence de Londres et se les rendre favorables. Il 
ne pouvait plus se dissimuler, d'ailleurs, qu'il était 
à la tête d'un parti et non d'une nation, et il ne 
voulait pas, avant la décision des puissances, 
abandonner son avenir aux entreprises d'une 

13 
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assemblée nationale qui peut-être lui retirerait le 
pouvoir. 11 prétendil; donc qu'au momeni où les 
alliés s'occupaient de choisir un souverain à la 
Grèce, lorsque tout était à créer, lorsqu'enfin 
toutes les passions étaient déchaînées et les riva*^ 
litésen présence, la convocation d'un corps dé*- 
libérant susciterait de grande» embarras. Une 
constitution étant l'expression des véritaUes be- 
soins de la société, des intérêts de toust doit, en 
effet, être le résultat des mûres et sa^es réflexions 
d'hommes éclairés, et dégagés, autant que pos^ 
sible, d'esprit d'intrigue et de préoccupations 
d'intérêt personnel. Sous ce rapport} du moins^ 
les motifs allégués par le président étaient fondés 
.en raison ; mais il faut dire aussi qu'une directicm 
constitutionnelle donnée au gouvernementi eût 
été contraire aux engagements pris par Gapodii- 
trias avant de quitter l'Europe» et auxquels il 
était de son intérêt et dans ses principei» de rester 
fidèle. 

Au surplus» les circonstances devenaient tettes» 
qu'un pouvoir reconnu par l'alli^aiee et coiusenAi 
par la nation, malgré tout ce qu'il laissait à dési- 
rer, était au moins une digue contre la loirie des 
ambitions déçues. Si ce pouvoir était incapable 
de faire le bien, il était encore préférable à l'anar- 
chie qui devait lui succéder. L'exemple des précé- 
dents congrès était récent. Comme à Trézè&e et à 
Êpidaure, une asi^emblée nationale eût été séparée 
en deux camps; elle aurait renversé le préside^, 
et cet évén^nent aurait eu alors le résultat qiail 
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eut plus tard, à savoir : la guerre civile et le pil- 
lage* On verra plus loin le parti de l'opposition au 
pouvoir, et l'on pourra juger si le pays gagna 
beaucoup à ce changement. 

Comme il arrive partout en pareille circons- 
tanccy il y avait dans ce parti autant d'ambitieux 
que de véritables patriotes ; les premiers se ser- 
vaient des autres en se jouant d'eux. Les hommes 
éclairés demandaient une constitution, tout en 
comprenant qu'elle était impraticable. La preuve 
en est que lorsque ces mêmes hommes, les me- 
neurs du parti, se furent emparés du pouvoir après 
la chute des Capodistrias, non-seulement ils ne 
pensèrent plus à la constitution, mais encore ils 
firent disperser par la force armée une assemblée 
nationale qui voulait établir un régime constitu- 
tionnel* 

La véritable cause du mal, Taliment de cette 
espèce de fièvre qui tourmentait les esprits, était 
dans le déplacement social qui avait eu lieu, et 
dans cet interminable état provisoire qui excitait 
les hommes passionnés et décourageait les hon- 
nêtes gens. Quelque fâcheux que fût l'ordre de 
choses existant, le mieux était encore de le main- 
tenir et d'attendre, avec le moins de secousses 
possible, des institutions stables et conciliatrices^ 
Telle fut alors la règle de conduite des résidents 
français et anglais et l'esprit de leurs instructions* 
Us déclarèrent officiellement que ces mouvements 
insurrectionnels étaient réprouvés par les puis- 
sances alliées» qui désiraient le maintien du gou- 

13. 
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vernement- Cette déclaration était en contradic- 
tion avec les assertions de Topposition^ qui se disait 
appuyée par la France et surtout par TAngleterre. 
Pendant ces agitations, Capodistrias fit un 
voyage en Morée et se rendit au quartier géné- 
ral français. Malgré son peu de sympathie pour 
la révolution de Juillet et pour ceux qui en 
étaient les auteurs, il assista aux fêtes anni- 
versaires qui y furent célébrées, et dans lesquelles 
les chefs et les soldats témoignèrent le plus grand 
enthousiasme. Cette conduite d'une fine politi- 
que avait pour but de se ménager des secours et 
d'imposer à la population par une apparente har- 
monie ; il avait besoin de prouver que le bon ac- 
cord n'avait point été altéré par les événements, 
et qu'il pouvait encore disposer au besoin des 
baïonnettes françaises. Toutefois, l'esprit un peu 
frondeur des ofiSciers du corps d'occupation ne 
fut point mis en défaut par les cajoleries du spi- 
rituel diplomate ; il avait depuis longtemps été 
jugé d'après ses actes, et ce n'était pas le moment 
d'oublier qu'un homme qui était ministre de 
Russie au traité de Paris, ne pouvait être un 
très-chaud partisan des libertés publiques de la 
France ni des Français» 

Ce fut au mois de juillet 1831, peu de jours 
après cette visite du président, que le maréchal 
de camp comte Guéhéneuc prit le commande- 
ment de la brigade d'occupation. Le général 
Schneider retourna en France, emportant les 
sincères regrets de ses compagnons d'armes, 
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qui perdaient en lui un véritable père et un chef 
distingué. 

Le départ du général Schneider eut lieu au 
moment où l'horizon politique de la Grèce s'obs* 
curcissait de plus en plus. L'opposition faisait 
d'effrayants progrès, et malgré la déclaration of- 
ficielle des représentants de l'alliance, on savait 
qve chacun d'eux, en particulier, n'était pas étran- 
ger au menées des partis ; dès lors, les notes col* 
lectives furent sans force réelle. Les esprits s'ai- 
grissaient, et bientôt les partis ne purent s'en- 
tendre. Alexandre Mavrocordato, retiré dans 
l'île de Tinos, fut alors appelé par les Hydriotes 
pour diriger l'opposition^ qui prenait déjà un ca- 
ractère insurrectionnel. Convaincue de l'impos- 
sibilité de faire marcher Capodistrias dans les 
voies nationales, elle confondit dans sa haine la 
personne du chef de l'Etat et ses actes adminis- 
tratifs ; le renversement du président fut résolu 
et devint le but des efforts de ses ennemis. Cha- 
cun sentit la nécessité d'obtenir des garanties 
pour l'avenir. Le mot d'ordre général fut plus 
que jamais : Assemblée nationale et Constitution. 
C'est ce thème qu'amplifiait le journal VApollonj 
qui, poursuivi à Nauplie, avait trouvé un asile à 
Hydra; là, bravant la censure, le Thessalien 
Folyzaïdes mettait à nu tous les abus de l'admi- 
nistration de, Capodistrias. Cette feuille, rédigée 
avec talent , ainsi que le Courrier de Smyrne, 
semblait avoir pour but de renverser Tordre de 
choses établi, tout en provoquant des améliora- 
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tîoDS par un examen franc et impartial des 
actes publics ; la haine pour le président s'y ma* 
nifestait par d'amers sarcasmes. L'autorité vou- 
lut en interdire la publication ; mais les Hydriotes 
résolurent de protéger le rédacteur et sa presse» 
et une garde armée fut instituée à cet eifet Cet 
acte fut la première illégalité de cette faction. En 
vain le gouvernement promulgua un décret, sanc* 
tionné par le sénat, sur la liberté de la presse» 
les Hydriotes refusèrent de s'y soumettre, et 
Polyzaïdes déclara qu'il ne renoncerait pas au 
droit d'examiner les actes du gouvernemient, ni 
à l'exercice d'aucun des droits inhérents à la li«- 
berté absolue de la presse. Le gouvernement fot 
donc réduit à défendre l'introduction et la lecture 
publique de YÂpollon. 

Le développement de l'opposition accusait 
chaque jour davantage la faiblesse du président 
Son pouvoir n'étant appuyé ni sur une force ar- 
mée respectable, ni sur des finances en bon 
état, il sentit que sa puissance n'était que morale. 
Les autorités furent chassées d'Hydra, et cette 
ville fut administrée par un conseil de trois ci* 
toyens, qui reçut la dénomination de eommU' 
nauté d'Hydra. Bientôt, une grande partie de 
l'Archipel s'étant associée à ce mouvement In- 
surrectionnel, une commission, dite constitution'' 
nellej fut instituée pour s'occuper des intérêts 
généraux de l'opposition ; elle entra en rapport 
avec les Maïnotes qui avaient pris les armes, 
et que contenaient dans leurs montagnes quel- 



— 199 — 

ques bataillons roaméliotes qui avaient été en- 
voyés en Messénie et en Laconie* 

Le coup le plus fatal porté au gouvernement fut 
hdéCaction de Syra; elle )e priva des ressources 
considérables que lui fournissaient les douanes 
de cette ville commerçante. Au reste, ce n'étaient 
pas les premiers embarras de ce genre qu'a- 
vaient éprouvés les recettes du trésor public. Les 
droits sur les troupeaux avaient déjà donné lieu à 
quelques troubles, et Ton avait cru devoir charger 
de leur recouvrement le vieux Golocotroni, qui, 
sous main, avait engagé les bergers à ne les 
point payer. C'était une de ses ruses familières 
pour sp rendre important et remplir en même 
temps sa bourse. Sous le prétexte de recouvrer 
l'impôt et en sa qualité de commandant général, 
il parcourait le pays, le bâton levé, avec des dé- 
tachements de cavalerie , faisant , sans respect 
pour les individus ni même ppur les tribunaux, 
une justice à la turque, et n'oubliant pas d'exer- 
cer ses, vengeances personnelles au nom de L'in- 
térêt public (1). 



(1) Le président avait laissé Th. Golocotroni en possession de 
la petite forteresse de Karitana, située dans la Messénie, au centre 
de la Morée, et dans laquelle se irouvaient quelques pièces de 
canon* Elle était entre ses mains comme le donjon d'un baron du 
Moyen-Age ou d'un chef de clan, et les allures des matures prê-^ 
talent merreilleusement à l'illusion. Le vieux Golocotroni, qui com- 
prenait qu'il était craint et que le gouvernement avait intérêt à le 
ménager, se faisait largement payer l'appui qu'il lui donnait. U 
avait avec le président lui-même des manières bruaques et quel- 
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Dans rextrème embarras finaûcier où toutes 
ces circonstances plaçaient le gouvernement , le 
président se vît forcé de créer pour trois millions 
de phénix de papier-monnaie, divisés en coupons 



quefois familières; cela était calcalé de sa part, car personne au 
monde n'avait plus de finesse que lui et ne connaissait mieux un 
pays où une visite, un salut donné ou reçu le premier, ajoutent au 
crédit de l'individu ou le diminuent. Golocotroni était toujours en 
scène; son influence venait de là, aussi bien que de son éloquence 
populaire. On le rencontrait souvent à Nauplie, vêtu d'une espèce 
de tunique en drap bleu brodée en soie de même couleur, la tête 
couverte d'un casque en cuir, se promenant gravement sur la place 
du Platane. Ce costume était choisi pour faire de l'effet, afin que 
les gens du peuple, en le voyant, pussent se dire : Voilà Coloùotronû 
Il était ordinairement entouré de quinze à vingt hommes à longues 
barbes, qu'il appelait ses généraux. 

Son fils Jénéo, qui passait pour assez brave, avait une fort mau-* 
vaisei mine et était surtout fort ignorant. Il ne savait parler que le 
gr«c vulgaire des montagnards. 

Quant à Nikitas, beau-frère de Golocotroni et son lieutenant dé- 
voué, c'était aussi un homme ignorant, borné et ivrogne ; mais son 
intrépidité lui avait mérité le surnom de Turcophage. Il avait eu le ta- 
lent de persuader aux Français qu'il était très-nécessiteux ; parmi 
eux^c'était à qui rendrait service au pauvre Nikitas, à ce patriote si 
désintéressé ! Le maréchal Maison lui envoya de France des ins- 
truments aratoires perfectionnés ; en un mot, ses lamentations lui 
réussirent si bien, que deux ans après il était un dés grands pro^^ 
priétaires du pays. Au reste, les services qu'il avait reçus des Fran- 
çais n'ont jamais pu l'engager à les aimer, et il en donna plus d'une . 
preuve dès qu'il n'eut plus rien à attendre d'eux. Nikitas, brave de 
sa personne, entendait parfaitement la guerre de partisan ; c'est ce 
qui lui avait valu sa réputation et son influence. Le vieux Goloco- 
troni n'avait pas ces qualités militaires, lui qui, dans tous les enga- 
gements avec les Turcs, se tenait à une lieue ou deux du champ de 
bataille, dans une position inaccessible, prétendant qu'un grand 
général tel que lui ne devait pas compromettre sa vie^ 
Le second fils de Golocotroni avait été élevé à Paris; il avait 
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de 5, 10, 50 et 100 phénix. La banque nationale 
remettait les billets, qui furent admis sans trop 
dediiBculté dans la circulation, à un commissaire 
des finances, qui lui-même les livrait à un tréso- 
rier chargé d'effectuer les paiements, dans la pro^ 
portion d'un tiers en papier et deux tiers en argent; 
le gouvernement recevait ce papier dans la même 
proportion. Un contrôleur avait été nommé pour 
en surveiller rémission. Mais ces ressources pré- 
caires et insuffisantes n'étaienti à vrai dire» que 
des palliatifs. 

L'opposition voyant que le gouvernement ne 
se disposait pas à se rendre aux vœux de la na- 
tion» se mit en mesure d'assembler un congrès à 
Hydra. Mavrocordato était l'âme de ce mouve- 
ment. La position devenait de plus en plus diffi- 
cile pour le président» qui| alarmé en songeant 
aux suites de ces nouvelles mesures, consentit» 
sur l'invitation des résidents, à recevoir les dé- 
putés hydriotes, afin d'essayer de s'entendre 



reçu- en Grèee le surnom de CoUnet^ parce qu'il faisait le fashionable. 
Ce qu'il avait le mieux appris dans cette capitale, c'était de se 
donner un air important vraiment risible; on l'y avait revêtu, on 
ne sait pourquoi, du titre de prince, qu'il trouva de son goût, à ce 
qu'il paraît \ il voulut en prendre les manières pendant la traversée, 
lors de son retour dans sa patrie ; mais nos officiers de marine 
reurent bientôt remis k sa place. Il fut parfaitement accueilli à 
Modon ; toutefois, il oublia bien vite ce bon accueil dès qu'il fut avec 
les siens, et ne saluait même pas, dans les rues de Nauplie, les 
personnes qui, pendant si longtemps, lui avaient donné l'hospitalité 
avant d'y arriver. 



avec eux. Cette entrevue eut lieu au commence-^ 
ment de juillet Les députes exposèrent leurs griefs» 
et demandèrent qu'une constitutiton fût mise en 
vigueur et garantît les libertés de la nation. Le 
président répondit « qu'il n'avait pas le droit de 
« disposer de l'avenir en donnant une constitu*- 
« tiott , et qu'il appartenait au chef qui serait 
fi nommé de faire ce qu'il croirait utile dans Vm-* 
« térêt du pays. » 

Les différends n'ayant donc pu être réglés > et 
les affaires se trouvant de plus en plus dans la 
confusion, les représentants des puissances remi- 
rent chacun une note au gouvernement provi*« 
soire. Le résident français > M. le baron Rouen^ 
offrit laconiquement d'appeler la brigade d'occu- 
pation à Nauplie; M. Ruckmann» ministre de 
Russie, voulut démoptrer longuement la néces^ 
site d'en finir avec les révoltés; M» Dav^kins, 
envoyé d'Angleterre, déclara « qu'il ne pouvait 
« intervenir dans les divisions intestines , mais 
« qu'il était loin d'être convaincu que la réunion 
« d'une assemblée nationale serait une mesure in- 
« tempestive» et que l'œuvre d'une constitution 
« serait dangereuse pour la Grèc6« » 

L'avis du résident de Russie était le seul qui 
fût d'accord avec les sentiments de Capodistrias, 
qui se prépara à le mettre à profita L'offre de M. le 
baron Rouen eût été sans doute de son goût, s'il 
Se fût agi de combattre les insurgés ; autrement^ 
il ne pouvait lui convenir d*appeler les troupes 
françaises , et il dit même qu'il aimerait mieux 
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abandonner le pouvoir plutôt que d'user d'un pa*> 
reil secours. Quant à la déclaration du ministre 
anglais» elle releva les espérances et le courage 
de Topposition, et fut pour la nation une espèce 
d'exhortation à poursuivre la réforme gouverne* 
mentale. 

Les Hydriotes mirent donc à exécution leur 
projet de convoquer un congrès national à Hy* 
dra* Les revenus des douanes de Syra leur per^ 
mirent d'armer des bâtiments qui allèrent sur 
toutes les côtes et dans les îles, pour appqyer les 
mécontents et chercher des députés» dont le 
nombre augmentait chaque jour. Le président 
appela alors dans le Pétoponèsé plusieurs bataill- 
ions légers de la Grèce occidentale, et des corps 
d'observation furent placés sur différents points 
pour chasser les navires hydriotes. Ces moyens 
étant insuffisants et la marche du gouverne^ 
ment se trouvant décidément entravée ^ il résolut 
de prendre des mesures énergiques pour faire 
rentrer les insurgés dans le devoir. Des pré* 
paratifs furent faits secrètement dans Poros pour 
armer la flotte^ mais pas assez pour que les Hy- 
diotes ne pussent en avoir avis par un de leurs 
compatriotes résidant à Nauplie. Comprenant 
l'imminence du danger» ils voulurent le préve- 
nir par un coup de main qui mit le gouvernement 
dans l'impuissance de les attaquer. A la suite de 
cette décision, prise par les deux frères Condu* 
riotti» l'amiral Kriesis» et cinq autres des princi- 
paux primats d'Bydra» l'amiral Miaoulis» qui 



était à Nauplie, fut maadé» et d'après les ordres 
de la commission constitutionnelle, auxquels il 
crut devoir obéir^ il se rendit à Porosavec Mav- 
rocordato, dans la nuit du 27 au 28 juillet 1831. 
A la tète d'environ deux cents marins et secondé 
par la majorité des habitants de cette ville, il 
s'empara de tous les bâtiments de l'Etat qui se 
trouvaient dans la rade, ainsi que des arsenaux 
de la marine ; il fit ensuite armer ces bâtiments 
pour les conduire àHydra. Cette flottille, qui for- 
mait à peu près la totalité des forces navales dé la 
Grèce, se composait de la frégate VHellaSi de 64 
canons ; des corvettes la Spezzia et la Lileco^ de 
30 canons ; de deux bateaux à vapeur, YHastings 
et le Calaria; plus, deux bricks ou goélettes en- 
tièrement désarmées, deux brûlots, et plusieurs 
mîstiks* 

Canaris était alors à Poros avec la corvette la 
Spezzia, qu'il commandait* Appelé par Miaoulis« 
son ancien compagnon d'armes et son ami 9 il 
s'empressa de se rendre près de lui ; mais n'ayant 
pas voulu prendre part à cette affaire, il fut re* 
tenu à bord de VHellaSf et les insurgés le mirent 
en liberté lorsqu'ils se furent reAdus maîtres de 
son navire. 

En^apprenant cet événement, Capodistrias fut 
dans le plus grand embarras. Ne connaissant ni 
les ressources ni les intentions des insurgés, il 
craignit que cette levée de boucliers ne se ratta- 
chât à un plan plus vaste, et n'eût des racines jus- 
que dans l'armée. Ces craintes étaient d'autant 



— 205- 

plus naturelles» que peu de temps auparavauty 
le commandant du Palamède, la plus imjportanté 
forteresse du Péloponèse et qui domine Nauplie, 
avait failli livrer cette place à l'opposition , 
moyennant le paiement de la solde arriérée de 
la garnison, et que plusieurs autres officiers 
avaient également pris le parti des mécontents et 
s'étaient retirés à Hydra* Le président fut donc, 
avec ](^aison, effrayé d'un mouvement qui venait à 
la suite de ces défections. Le hasard voulut aussi 
qu'en ce moment, ni les résidents de France et 
d'Angleterre, ni les commandants des stations de 
ces puissances ne fussent à Nauplie. Il fallait 
quelques jours pour qu'ils arrivassent, et il y 
avait urgence d'agir promptement. Tout ce qu'on 
put faire dans le premier moment, fut d'envoyer 
à Poros un bataillon régulier et un détachement 
de 200 cavaliers^ Bientôt, cependant^ le contre- 
amiral russe Ricord, qui était dans le voisinage, 
accourut. Pris à l'improviste , il parut d'abord 
craindre d'agir sans s'être entendu avec ses collè- 
gues de l'alliance, et ne céda^ dit-on, qu'à la me- 
nace que lui fit le président de se plaindre à 
Saint-Pétersbourg et de le faire repentir de son 
refus. Quoi qu'il en soit, l'amiral se mit en devoir 
d'obéir à l'ancien ministre de son empereur» et sa 
frégate et son brick allèrent jeter Fancre à l'en- 
trée de la grande passe de la rade de Poros. 

L'île de Poros, située sur la côte orientale du 
Péloponèse > forme avec le continent un canal 
d'une lieue et demie environ, qui est une excel* 
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lente rade paur les bâtiments de guerre $ avec 
deux issues ou passes à ses extrémités ; la plud 
petite, tournée au sud 9 n'a pas plus d'une portée 
de fusil de largeur. La ville^ bâtie en amphithéâ* 
tre, domine et longe cet étroit passage , qui est 
défendu par un bourdgi, ou petit fort , élevé sur 
tm rocher » au milieu de la mer ,et un peu en 
avant de la passe. Ce bourdgi était armé de six 
pièces d'artillerie ; il a peu de développement et 
est revêtu en maçonnerie; quinze invalides^ corn** 
mandés par un officier, en composaient la gar-* 
&ison« Le faubourg de Galata se trouve vis-^à^via 
de Poros, sur le continent. Le rivage est bordé 
de petites collines boisées, d'abord rapprochées 
dtt^ rivage, et qui s'en éloignent ensuite graduel^ 
lement à mesure que l'on pénètre dans la rade« 
La presqu'île de Métbana forme avec la pointe 
de rite de Poros, la grande passe qui s'ouvre à 
Torientsur le golfe d'Ègine. 

A l'arrivée de l'amiral russe, les navires dont 
Miaouhs s'était emparé n'étant pas encore armés» 
n'avaien t pu être conduits à Hydra. Celui-^ci ayant 
été sommé de renoncer à son dessein et de se re** 
tirer, fit connaître les ordres qui le faisaient agir, 
parla des projets do président contre Hydra, et 
de la nécessité où s'était trouvée la commission 
de pourvoir à la sûreté de cette ile. Il promettait^ 
du reste, de conserver les bâtiments capturés 
comme un dépôt sacré qu'il devait rendre à la 
nation^ Plusieurs pourparlers ayant eu lieu à et 
sujet sans que l'on parvint à s'entendre, Tamiral 
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fticord signifia a Miaoulis que d'il n'abandoimait 
pas les bâtiments, il emploierait la force pour Fy 
contraindre* Miaoulis répondit à cette menace: 
« qu'il respectait les puissances protectrices» mais 
« qu'il n'avait pas d'ordres à recevoir de l'amiral 
« russe individuellement ; que rien ne lepipèche- 
« rait d'exécuter ce qui lui avait été ordonné par 
«f la commission constitutionnelle d'Hydra, et que 
« s'il était attaqué, il se défendrait ; que si, contre 
« son attente» les commandants des stations na- 
« vales de France et d'Angleterre se réunissaient 
« à l'amiral pour agir au nom de l'alliance^ il se 
« jaisaerait couler sans tirer un coup de c^non , 
4 mais qu'il saurait mourir au poste qui lui avait 
« été assigné. "• 

Cette réponse exaspéra l'amiral Ricord. Il en- 
voya à bord de YHellas un officier parlementaire, 
qui, dit'on, avait l'ordre de déchirer la lettre de 
Miaoulis en préseace de l'équipage et de la fouler 
aux pieds ^ c'est» du moins, ce que fit cet officier, 
qui eut été victime de son audace, si Miaoulis ne 
lui avait fait un rempart de sou corps. Les choses 
étaient en cet état, lorsque les capitaines Lalande 
et LyonS) commandants des stations navales de 
France et d'Angleterre, parurent en vue de Poros, 
sans avoir passé à Nauplie, et conséquemment 
ignorant ce qui avait été arrêté entre leurs minis- 
tres et le président. Us crurent devoir prendre le 
tôle de médiateurs, et réitérèrent aux chefs de 
Texpédition insurrectionnelle l'injonction que les 
résidents avaientdéjà faite au nom de leurs cours ; 



ils les sommèrent de se retirer et de remettre au 
gouvernement les navires de l'Etat et Farsenal* 
Miaoulis et Mavrocordato alléguèrent que les 
ordres péremptoires de la commission ne leur 
permettaient point de déférer à cette injonc- 
tion; ces ordres furent même confirmés par 
une députation envoyée exprès d'Hydra. Dans 
cet état de choses, les capitaiiaes Lyons et La- 
lande n'étant pas autorisés à employer la force 
ouverte, décidèrent de se rendre à Nauplie pour 
conférer avec les résidents et les chefs du gouver- 
nement. Avant leur départ, ils firent promettre à 
l'amiral Ricord qu'il ne commettrait auctan acte 
d'hostilité, et qu'il se contenterait de bloquer la 
rade et d'empêcher, jusqu'au retour de ses collè- 
gues, l'évacuation des bâtiments grecs* En consé- 
quence, l'amiral Ricord resta avec sa frégate, un 
brick et un lougrë, à l'entrée de la grande passe, 
tandis qu'un autre brick russe, le Télémaque^ gar- 
dait la petite* Dans cet intervalle, les rési- 
dents de France et d'Angleterre étant revenus à 
Nauplie, Capodistrias s'adressa à eux pour la 
première fois^ afin d'obtenir les secours que récla- 
maient les circonstances graves où il se trouvait. 
Il aurait voulu que les marins anglais et français 
prissent une part active à la lutte, ainsi que l'avait 
fait l'amiral russe'; mais les relations de ces puis?- 
sauces avec lui étaient' loin de comporter l'emploi 
des mêmes mesures. Les résidents, à son grand 
mécontentement, se bornèrent à offrir leur média- 
tion; ils lui démandèrent même de déclarer 
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qu'il convoquerait une assemblée nationale ^ 
comme moyen de conciliation. 

Pendant que ces conférences avaient lieu, les 
troupes envoyées à Poros y furent rejointes par le 
9' bataillon d'infanterie irrégulière, et le com- 
mandement de ces forces, s'élevant à 1,000 hom- 
mes environ, fut donné à Nikitas, qui avait amené 
quelques Cranidiotes ; il prit position dans l'île 
même de Poros et sur les hauteurs du faubourg 
de Galata. Quelques coups de fusil furent tirés de 
part et d'autre, et les bateaux à vapeur jetèrent 
des boulets sur les assaillants, qui ravageaient les 
faubourgs. L'amiral Ricord fit alors établir sur 
les hauteurs de Galata un canon et un obusier 
servis par des matelots russes, et qui firent pendant 
deux heures un feu soutenu sur les insurgés* 
Dans un des engagements qui eurent lieu, le 
capitaine Christodoulos, qui commandait les pa- 
triotes, fut tué. 

Les autorités et une partie de la population 
s'étaient réfugiées sous la protection des troupes ; 
un grand nombre de familles étaient retirées à 
Hydra, qui n'est éloignée de Poros que de trois 
lieues. Les Russes eurent bientôt dans ces parages 
une frégate de 65 canons, trois bricks de 30, un 
lougre de 12 et deux bricks spezziotes de 20. 
Cette force navale était certainement très-redou- 
table, comparativement à celle de Miaoulis, qui 
n'avait pas le quart des hommes nécessaires, et 
dont les bâtiments mal armés étaient incapable^^ 

de se mesurer avec ceux des Russes. Les insur* 

14 
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gés n'avaient qu'une chance de sueoèd : c'était 
de profiter d'un vent favorable pour lanoer leors 
brûlots et leurs bateaux à vapeur> et de iel» sadri- 
f|er pour incendier les navires russes) mais il n'é^ 
tait pas permis d'en venir à cette ejttrémltë : d'aiU 
leurs, ils voulaient seulement se tenir sbr la 
défensive. Afin de se mettre à l'abri le plus possi- 
ble^ ils se rendirent maîtres du boufdgi et l'ar- 
mèrent de leur mieuï pour commander la petite 
passe, tandis que vers l'intérieur de la radé^ ils 
formèrent une espèce de barrage avec leurs ba- 
teaux à vapeur et leur frégate* 

Le jour même du départ des cdmmandântfc 
Lyons et Lalande pour Nauplië, ub bâtiment ve- 
nant d'Hydra voulut pénétrer dans la rade de 
Foros par la petite paâse* Il fut sommé de se ré- 
tirer ; mais ayant refusé d'obéir, il s'engagea Ub 
combat qui dura deux heures /et aut[ùel prirent 
part le fort de Poros et la corvette des insurgés 
la Spezzia, qui fut fort maltraitée. Le brick rdsse 
le Tëlémaque reçut aussi des avaries et perdit 
quelques hommes. 

L'amiral Ricord fit alors rétablir sur les hati^ 
teurs de Galata une batterie, au feu de laquelle )e6 
insurgés répondirent de leur miêbx. Il résolut en 
même temps de s'emparer de deux hortettes qui 
se trouvaient en dehors de la petite passe, tandis 
que les troupes tenteraient Tassant du petit fort de 
Poros* £n conséquence, le 30 juillet^ deux bricks 
grecs canonnèrent le fort, pour appuyer le mou- 
vement des troupes de terre ; mais ce mouvemeat 
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û'eut pas Heu, par la lâcheté du nommé Diailien* 
tÎDos, commandant du balaillon-modèle, qui la 
veille avait offert à Tamiral Ricôrd de s'en char*- 
ger^ espérant qu'on £ie le prendrait point au tnot* 
Cependant^ WU brick et un lougre î auxquels se 
joignit le brick VAchillef venu de Naupliet firent 
sauter^ itprès une heure de combat, la corvette la 
Spezzia^ un quart d'heure plus tbrd^ la Lileeo 
était mise eu si mauvais étaty qUe l'équipage fut 
obligé de l'abandonner et de gagner Poros* 

Les Hydriotes amenés par Miaoulis, qui avaient 
eru n'avoir affaire qu'aux troupes du présidenti 
commencèrent à être fort inquiets de l'interven- 
tion active des Russes> qu'ils supposaient d'accord 
avec les autres puissances* Envisageant les suites 
de leur levée de boucliers, ils craignirent sérieu* 
sèment pour la sûreté d'une vingtaine de bâti- 
ments qui étaient allés faire des chargements de 
blé dans la mer Noire. De leur côté, les Poriotes, 
qui avaient pris les armes pour l'insurrection, 
manquant de tout, se décidèrent, le 31 juillet au 
soir, à faire leur soumission à l'amiral Ricord ; il 
fut convenu avec lui que le lendemaitt la ville serait 
occupée par un bataillon. Âloris, une corvette, une 
goëlette et plusieurs autres embarcations firent 
voile pendant la nuit et conduisirent à Hydra tous 
les habitants compromis^ ainsi que les Hydriotes 
venus avecMiaoulis. Celui-ci resta avec vingt^eux 
hommes seulement ; mais, dans cette extrémité, 
sa fermeté ne se démentit pas* Il persista dans sa 
première résolution, et le 1'^ août au matin, voyant 

14. 
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que les navires russes se préparaientà s'approcher 
de lui et que les troupes allaient occuper Poros, 
il envoya le myriaque Sakini à Tarairal russe, pour 
lui déclarer qu'il désirait qu'on attendit les com- 
mandants anglais et français, afin d'entrer en ar- 
rangement, ou qu'il brûlerait les bâtiments si ces 
mouvements's' exécutaient. Le capitaine Phalanga 
fit la même déclaration à M. Levaillant, com- 
mandant le brick français YActéoUy qui s'empressa 
de se rendre auprès de l'amiral Ricord ; il lui 
rappela ses promesses et lui notifia qu'il le ren- 
dait responsable des suites que pourraient avoir 
des démonstrations hostiles avant l'arrivée des 
deux commandants. L'amiral russe n'ayant tenu 
aucun compte de ces avertissements, à dix heures 
et demie, à l'instant où le mouvement sur la ville 
s'opérait, une explosion épouvable annonça que 
la frégate VHellas et la corvette VHydra venaient 
de sauter. Le feu avait été mis aussi aux bateaux 
à vapeur et à l'arsenal ; mais on parvînt à couper 
les mèches. Après ce déplorable acte de résolution, 
Miaoulis se retira à Hydra, avec le peu d'hommes 
qui lui restaient, à travers une pluie de balles. Cet 
événement fut d'autant plus malheureux qu'il eut 
lieu au moment même où les commandants La- 
lande et Lyons arrivaient en vue de Poros, avec 
une déclaration du gouvernement qui promettait 
des garanties au parti de l'opposition. 

Les ennemis du président ont prétendu que 
regrettant d'avoir donné cette déclaration, qui lui 
faisait faire des concessions qu'il réprouvait et liîi 
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avait été en quelque sorte arrachée par les rési- 
dents et les commandants des stations navales pour 
éviter l'effusion du sang, il avait, pendant la nuit, 
envoyé par terre à l'amiral Ricord Tordre d'en 
finir avec les insurgés avant que les commandants 
ne parussent. Cette démarche semblerait bien 
machiavélique. Elle ne fut pas prouvée; mais elle 
ne serait point ipoipossible, et expliquerait la pré- 
cipitation avec laquelle l'amiral Ricord agit, et 
sa résistance aux instances qui lui furent faites 
par M. Levaillant. Au reste, l'amiral, ainsi que 
le président, ne croyait sans doute pas que 
M iaoulis mettrait sa menace à exécution* 

En examinant avec impartialité l'événement 
de Poros, on doit déplorer cet excès de l'esprit de 
parti) qui, après avoir armé des compatriotes les 
uns contre les autres, en vient à ce point de fu- 
reur dont le résultat le plus certain est la ruine 
de la patrie. Ils étaient certes bien coupables ces 
hommes, dont l'ambition ou l'erreur avait si fort 
excité les passions politiques* La conduite de 
Miaoulis était condamnable dans son principe, 
comme agissant en vertu d'un pouvoir illégal , 
puisqu'il n'émanait d'aucun acte de la volonté na- 
tionale ; cependant, si l'on admet qu'il devait se 
croire tenu d'obéir aux ordres d'Hydra, sa patrie, 
il faut avouer qu'il y avait de la grandeur à ne 
pas craindre d'assumer sur sa tète une si grande 
responsabilité. Un tel acte de fermeté ne part pas 
d'une âme vulgaire. Malheureusement, une er- 
reur servait de base à ce dévouement , qui doit 
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être l'excuse d'un vieillard héroïque» dont l'iA-^ 
domptable fermeté avait été si souvent le salut 
de la Grèce. L'homme qui fait sauter sa flotte à 
Poros plutôt que de contrevenir aux ordres qu'H 
ft reçus^ et qu'il croif. utiles à son pays, est bien le 
même que celui dont le courage intrépide avait 
tant de fois fait fuir devant lui les flottes du sultan. 
I^es troupes du gouvernement s'étant répan-^ 
dues dans Poros, cette malheureuse ville Ait livrée 
au pillage. Quelques officiers appartenant a des 
nations civilisées, des chefs qui, pour l'honneuf 
des grades dont ils étaient revêtus, auraieht dà 
être les soutiens du bon ordre, furent les premiers 
à donner l'exemple du crime, à violer les lois de 
^humanité et le droit des gens. On ne fit rien 
pour arrêter les excès ni les vols auxquels sa 
livrèrent les soldats. Réguliers et îr réguliers ri- 
valisèrent pour dévaster et piller, beaucoup 
niieux qu'ils n'eussent fait pour combattre. Ces 
hommes furieux^ le yatagan à la main devant leur 
part de butin, étaient toujours sur le point de 
s'entr'égorger et de massacrer ceux qui sem- 
blaient convoiter leurs richesses. Le vol, le meur- 
tre et l'incendie signalèrent la présence de ces 
troupes dans uiie ville qui, de son plein gré et de- 
puis yingt-quatre heures, avait fait sa soumL^^sion. 
Cette conduite était d'autant plus abominable, que 
tous ceux des habitants qui avaient pris part à 
Finsurrection s'étaient réfugiés k flydra^ et que 
les gens inoffensifs seuls, qui pansaient ne rien 
avoir à craindre, étaient restésdans leurs maisons. 
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tf gpiiir^fpeipiBâi provoque U désorganisation des troupes rég«ir 
|}(3re^. — Comm^ndemaiits dopons % dps Busses. — Progrès ()(i 
désordre. — Sysfème d'iniervenlion des résidents de France et 
d'Angleterre. — Rôle conciliateur des forces de raiUance. — 
I?âmiral russe agit isolément. — Il bipque Hydra. — Acte d'accu- 
f%\u^^ )apjc^ pontre las mepabres de i'opposi^ipn* — Les llfavror 
michalis reconnaissent la commission constitutiopuelle d'Hydra. 
— Les Maïnotes s'emparent de Galamata. — Ils rentrent dans 
leurs montagnes, sur l'invitation des Français. — Efforts du parti 
rq$f e pour engager les Français dans un conflit. — Éleciioa de 
poiiv^auf députés. — fplrigues et illégalités. — Leç Hydriotes 
brûiept leurs bâijments pour échapper aux Russes. — Mesures 
arbitraires. — Interprétation facultative de la loi. 

Le pillage de Poros fut un coap mortel porté à 
là discipline du corps régulier* Les officiers et les 
soldats qui avaient fait partie de cette expéditioiiy 
retournèrent à Nauplie et à Argos avec les dé- 
pouilles des Poriotes; des chevaux chargés de 
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meubles et de marchandises furent vendus pu- 
bliquement. Les pillards étaient d'autant plus 
fiers de leur conduite , que le président les en 
avait remerciés dans une proclamation» sans 
même déplorer les excès qui avaient été commis, 
et les avait signalés comme ayant bien mérité de 
la patrie. Dès Iprs, les autres corps désirèrent 
que la guerre civile s'étendît, et devînt bientôt 
pour eux aussi une occasion d'obtenir des louan- 
ges et de faire du butin. Il y avait gloire et profit 
tout à la fois dans le malheur de leur patrie ; leur 
moralité ne résista pas longtemps. 

Les officiers français qui étaient encore au 
service hellénique ne purent dissimuler le dégoûjk 
que leur inspirait une conduite tendant à l'a- 
néantissement de la discipline. Ils le témoignèrent 
hautement, et le général Gérard ne craignit même 
pas de stigmatiser, par un ordre du jour, les mi- 
litaires qui avaient pris part au pillage de Poros. 
Capodistrias et le parti russe, qui déjà ne suppor- 
taient les Français qu'avec impatience et inquié- 
tude, redoublèrent d'eflbrts pour enlever à ceux 
qui en étaient encore investis, le commandement 
des troupes grecques. Des catégories s'établirent 
parmi les officiers et les soldais. On chercha par 
tous les moyens possibles à détruire la discipline; 
entre autres^ en blâmant une sévérité tout au plus 
convenable, disait-on , envers des soldats euro- 
péens, mais mtempêstive et injuste envers de 
pauvres soldats grecs. Les comtes VJaro et Au- 
gustin Capodistrias 9 et le président lui-même , 
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ne dédaignèrent pas d'entrer dans ces ignobles 
complots contre des hommes qui ne leur avaient 
rendu que des services, et cherchèrent à attein- 
dre, par des intrigues, le but qu'ils n'osaient 
avouer hautement. Tout fut donc mis en usage 
pour rendre insupportable la position des officiers 
français. Des agents secrets propagèrent le dé- 
sordre et l'insubordination dans l'intérieur des 
corps, par des promesses d'avancement et de ré- 
compenses pécuniaires, moyens toujours puis* 
sants; l'espionnage et la délation furent mis en 
honneur et payés, comme depuis longtemps ils 
l'étaient dans le civil. Le ministre de la guerre, 
Rodius, était un des principaux moteurs de ces 
désordres, excités par les meneurs militaires du 
parti russe, le lieutenant-colonel Raïko, le colonel 
Schaumbourg, et le colonel Almeïda, commandant 
supérieur de Nauplie. Ce dernier, exilé de son 
pays, servait celui qui lui donnait du pain, ou, 
pour mieux dire, le parti dominant. Il avait été 
dévoué aux Français à tout rompre , et ennemi 
déclaré du président ; il s'était fait, depuis, prési- 
dentiste enragé- Son dévouement, aussi bien que 
celui de la plupart des autres , pouvait être es- 
timé en espèces, sans avoir à redouter des er* 
reurs de calcul (1). Les officiers français ne se 



(1) Ratko était un commandaut de cavalerie russe, que le pré- 
sident avait nommé lieutenant-colonel. Il cachait beaucoup de 
finesse sous des dehors de bonhomie. Exilé de son pays pour une 
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résignaient à conserver leur position que pour 
empêcher Tentière dissolution du corps régu- 
lier. Ils comprenaient qu'il était la seule sauve- 
garde de la tranquillité publique et qu'il importait 
à fa France de le maintenir. Le général Gérard, 
abreuvé de dégoûts, voyait chaque jour le gou- 
vernement lui enlever une partie de ses attribu- 
tions. Bientôt on ne se servit plus de son inter- 
médiaire que pour des affaires insignifiantes ; on 
lui cachait soigneusement tout ce qui tenait à la 
politique. Traiter ainsi un officier de confiance^ 
envoyé par le gouvernement français, c'était évi- 
demment montrer que Ton se séparait de ce der^- 
nier, que l'on ne considérait plus les troli^ puis- 
sances comme une unité protectrice ; c'était affi- 
cher plus que jamais que Ton avait fait choi|: 
d'un parti. 

Il n'en fallait certes pas tant pour ébranler 
des hommes doués de bonne yoloijté, sans doute, 



affaire <ie ilisisipUpe, disajt-oi)^ il ch|erchai$ à ce réli^ibîlifer yaf }f^ 
services qu'il pouvait rendre en Grèce. 

Sehaumbourg sortait également du service russe. Il avait été 
npmmé colonel du génie, et n'en était pas moins ion ignoi^aat «t 
fort incapable. Aussi, ce gradue ne servait-il ^jif'^ caçhi^r SQp ^i^- 
cipal emploi, qui était l'espionnage. Sous ce dernier rapport, 
c'était un homme supérieur. 

Àlmeïda était un Portugais exilé, dis:)lt-il, pour son libéralisme, 
ce dont on né se serait guère douté en Grèce. Au reste, il était 
tta^heureux, et il faut reconnaître qu'il déployait une grande acti- 
vité comme commandant supérieur de l^aupiie, où il a rendu des 
servifie». 
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maifi chez lesqoels l'esprit d'ordre demandait à 
être maintenu par une surveillance paternelle 
et sc>utenoe , qai ^eule peut identifier avec lêê 
principes d*bonaeur les citoyens auxquels def» 
armes sont coupées pour le salut de la patrie» 

Quelques jours avant les aflbires de Poros, le 
commandeo^ent de la cavalerie avait été remis b 
Dt Kallergi^ dont il a été question plus haut. Peu 
de temps après, celui de l'^Ftillerie et la direction 
de Tëcole militaire furent donnés à Raïko, et 
Scfaaumbourg commanda le génie. Ainsi , des 
Russes remplacèrent les Français dans leurs com- 
mandements ; piais leur inaptitude laissa bientôt 
disparaître ce qui s'était conservé de bien dan^ 
l'organisation laborieuse du corps régulier » à ia 
tète duquel restait encore le général Gérard, qui, 
entièrement annihilé, attendait impatiemment 
que le gouvernenient français le rappelât. 

Après les événements de Poros, une garnison 
fet laissée dans cette ville, et les prisonniers fui- 
rent menés à Nauplie pour y être jugés. Le plus 
marquant était le lieutenant-^colonel Abati, qui 
avait livré aux insurgés le fort ^^ Poros, qu'il 
CQmmandait L'amira) Ricord ^ à l'instigation du 
président et malgré les représentations des au- 
tres commandants de ralliance, déclara alors 
Hydra en état d^ blocus, sous prétexte d'insulte 
foite h son pavillon. Mais les résidents de France 
eC d'Angleterre demeurèrent fidèles à leur sys- 
tème d'int^rvention morale. Les marins de ces 
puiwmceSv ainsi que ia brigade d'oceupatioa , 



évitaient de se compromettre dans aucun conflit. 
Le président s'était, dès cette époque^ montré 
.trop ouvertement homme de parti, pour qu'il fût 
possible d'agir d'une manière plus efficace pour 
le soutenir, et l'opposition comptant dans son 
sein les hommes les plus distingués et la grande 
majorité de la nation, ne pouvait plus être ré- 
primée comme une poignée de factieux, bien que 
le président l'eût ainsi qualifiée. Chacun était donc 
dans son rôle. Celui de l'alliance était évidem- 
.ment de maintenir ce qui existait de fait, mais non 
ce qui n'était qu'une apparence, et dès que le pou- 
voir était tombé assez bas dans l'opinion publique 
pour ne pouvoir pas subsister, il ne restait plus 
qu'un individu en présence du peuple. Or, ce 
n'était pas pour cet individu que l'intervention 
avait eu lieu. 

L'amiral Ricord ayant envoyé deux bricks en 
croisière devant Hydra, avec ordre de s'emparer 
de tout bâtiment qui voudrait en sortir, et même 
de le couler, les commandants français et an- 
glais expédièrent deux bricks dans les mêmes pa- 
rages, afin d'empêcher ces hostilités. 
. Capodis trias avait cru que la déclaration que 
les résidents de France et d'Angleterre avaient 
exigée de lui, lors des affaires de Poros, cal- 
merait l'exaspération des esprits» En consé- 
quence, par une circulaire adressée aux commis- 
saires extraordinaires et aux gouverneurs civils, 
il fit connaître à la nation les motifs qui l'avaient 
engagé à attendre les décisions de la conférence de 



Londres, avant de convoquer l'assemblée natio* 
nale. Il terminait cette circulaire en déclarant que 
si la conférence n'avait rien décidé au mois d'oc- 
tobre, il serait alors convenable de réunir un con- 
grès, afin de prendre les mesures que réclamait 
l'état des finances, et de soumettre aux représen- 
tants de la nation le compte rendu des travaux 
de son gouvernement. Il pensait conjurer ainsi 
Torage. 

L'assemblée d'Ârgos ayant été seulement pro- 
rogée, il ne s'agissait que de remplir les vacances* 
Mais comprenant que, même dans cette assemblée 
qui lui avait rendu de si grands services, sa po^ 
pularité avait diminué, et qu'il était fort douteux 
qu'il y pût obtenir la majorité, le président réso- 
lut de laisser aux provinces la liberté d'élire de 
nouveaux députés; il savait que les moyens 
d'action qu'il avait sur les communes feraient 
nommer des hommes entièrement à sa dévotion. 

Cette mesure pouvait être taxée de coup d'état, 
puisque Tasçemblée d'Argos avait été prorogée 
par une loi qui stipulait qu'elle aurait le droit de se 
réunir lorsque les circonstances l'exigeraient. Le 
président de l'assemblée, Sissini, de Gastouni, 
avait conservé son titre et figurait encore comme 
tel dans les cérémonies publiques. L'invitation de 
faire de nouveaux choix équivalait donc à une 
dissolution, provoquée dans le but évident de 
dominer les élections et d'obtenir une prétendue 
représentation nationale^ qui n'eût été par le fait 
qu'un iustrument du pouvoir. 



Le reQl(ilaeemenlarbitraire de rassemblée d'Ar- 
gos fit presseatir à l'opposition que le nouveau 
Gongrëà^ au lieu de lui être fayorable^ détiendrait 
encore un agent de despotisme, si elle ne redoU* 
blait d'activité. En Gonséqueùce, les Hydriotes^ 
bravant la défense faite à leurs bâiimetits de toii- 
eher les côtes du Péloponèse et échappant jiendant 
la nuit à la surveillance de la croisière russe, al- 
lèrent stimuler le zèle de leurs partisans. 

La perte de la plus belle partie dé lu flotte ha- 
tionale à Poros avait jeté dans là stupeur les 
bdibmes timorés de Topposition^ qui avaient été 
entraînés plutôt que convaincus. Us réprouvèrent 
les moyens employés pour renverser le gôuver* 
Aementi et fbrent épouvantés de la part activd que 
les Russes prenaient aux affaireSf persuadés qu'ilil 
étaient que, comme le répandaient à dessein les 
agents du gouvernement^ l'amiral Hibord agissait 
d'aCcord avec ses collègues^ et par suite des ins- 
tructions des trois résidents. Les journaux furent 
remplis d'adresses au président au sujet de la perte 
de la flotte^ et bien des gens, sans se rattacher à son 
parti, rentrèrent du moins dans un état passif. 
Toutefois, éi lés puissances voulaient encore le 
maintien de Tordre, elles ne pouvaient se dissi- 
muler l'urgence d'un prompt remède^ car l'illusion 
de l'Europe sur la popularité du président eh 
Grèce tenait de s'évanouir devant les cris dés 
factions, le canon de6 Russes et le pillage de 
Pords« 

Capodistrias fit publier par les journaux le 



rapport que lui fit sur ce déplorable ëvéaement 
le ministre de la justice, Ciciliani, qui avait rem- 
placé Genata, ainsi que l'acte d'accusation des 
principaux coupables- 
Cet acte portait, en substance^ qu'il était de no- 
toriété publique qu'une sédition ayait eu lieu ; 
qu'elle tendait évidemment au renversement de 
l'ordre de choses établi et à l'abolition du gouver- 
nement institué par la volonté d'une assemblée 
nationale constitutionnelle ; que la gravité de ce 
crime de haute trahison contre la sûreté intérieure 
de l'État s'était accrue par les considérations sui- 
vantes : 1" qu'il en était résulté des pertes consi- 
dérables pour la nation, et la destruction de ses 
moyens de défense maritime ; 2^ qu'il avait été con- 
sommé malgré la déclaration des puissances pro- 
tectrices de la Grèce^ dont dépendait encore 
l'existence politique du pays, bien que ces puis- 
sanceseussent officiellement annoncé, par l'organe 
de leurs représentants^ qu'elles attachaient un 
grand prix au maintien de la tranquillité et de 
l'ordre provisoirement établi ; S"" qu'en le commet- 
tant, le pavillon de Tune de ces mêmes puissan- 
ces avait été gravement insulté, incident dont 
pourraient résulter des dommages incalculables 
pour les intérêts les plus chers de la nation, des 
empêchements et des retards dans l'œuvre de sa 
régénération politique. Dans cet état de choses, 
les auteurs et fauteurs de cette sédition avaient 
assumé sur eux la double responsabilité, devant 
les lois, de subir un jugement comme prévenus 
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da crime de haute trahisoû et d'atlentat contre la 
sûreté intérieure de l'État , et d'être solidaires 
envers la nation des pertes qu'elle avait éprouvées 
par la destruction des bâtiments» ainsi que des 
dommages occasionnés par la révolte. 

Après avoir appelé la clémence du gouverne- 
ment sur ceux qui, sans être les auteurs de la sé- 
dition, y avaient cependant pris part et feraient 
leur soumission dans un délai déterminé, Ciciliani 
classait en deux catégories ceux qui devaient être 
traduits en justice, et sur lesquels pesait la respon- 
sabilité : l"" ceux qui avaient usurpé, sous quel- 
que nom que ce fût, les fonctions administratives» 
en prenant ainsi la direction de la révolte ; ceux 
qui dirigeaient ou conduisaient les opérations, ou 
qui servaient comme chefs, officiers ou conseillers; 
ceux qui avaient excité le peuple ou les troupes 
à s'insurger ; ceux qui avaient livré par trahison 
aux révoltés une position, un fort ou un bâtiment 
qu'ils avaient été chargés de garder, ou de l'ar- 
gent, des munitions, des armes appartenant au 
gouvernement ; ceux, enfin, qui, occupant un em- 
ploi important, avaient trahi leurs devoirs ou aidé 
les mouvements insurrectionnels ; 2"" ceux qui 
avaient pris une moindre part à la révolte, et qui, 
dans le délai accordé, n'auraient pas accepté l'am- 
nistie que leur offrait l'indulgence du gouverne- 
ment* 

Ce réquisitoire demandait qu'en vertu d'un pré- 
cédent décret, un tribunal exceptionnel, composé 
de cinq sénateurs et d'un procureur général, fût 
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nomoié poux coHûailre de raccmsatioii dont il s V 
gtssaitr contre les accusés de la première catégo- 
rie , qui étaient : Lazare Conduriotti, Jean Or- 
lando^ DémétriusBulgaris^ J^-G\ Kriesis, membres 
de la communauté d'Hydra, Georges Conduriotli, 
Alexandre Mavrocordalo, André M i'aoulis, Georr 
ges Sakini, Antoine Rriesis^ Joseph Phalanga, 
Tbéoclite Farmakidi, Atiaâtase Polyzaïdes> Ni- 
colas Guiès de Poros. 

Le président pubKa ensuite une proclamaliony 
par laquelle il promettait roubli du (vassé à Té" 
gard des individus non compris dans cette caté- 
gorie qui feraient leur soumission au gouverne-^ 
ment. Mais> malgré ces promesses et tout ce que 
l'on fit pour calmer le^ esprits, l'insurrection 
continua de prendre du développement. Les bâti- 
ments légers d'Hydra échappaient, comme nous 
l'avons dit, à la-surveillance de la croisière russe, 
et portaient les émissaires de l'opposition sur tous 
les points où ils espéraient animer les partis les 
uns contre le$ autres. Cette lutte des partis pre* 
nâit chaque jour un caractère plus irréconcilia- 
ble , et la pénurie des finances se faisait sentir 
plus que jamais. 

Le gouvernement ayant déclaré que les dé- 
putés d'Hydra , de Syra, du Màïna et des autres 
contrées insurgées, ne seraient admis au congrès 
que dans le cas où ces contrées feraient préala** 
blement leur soun^ission, l'opposition résolut de 
convoquer de son côté une assemblée nationale 

à Hydra» Elle délégua donc de toutes parts dés 

15 



commissaires chargés d'amener le« <jlëpulés de son 
parti- Déjà JOljani Raratasso avait été envoyé à Sa** 
lamine avep des hommes- armés, poor soQieyer 
les troupes irrégulièrès et le peuple; mais bien 
que cette tentative eût échoué, on ne la renouvela 
pa« moins sous d'autres formes : des lettres adres- 
sée^s aui officiers des troupes régulières provo*" 
quèrent quelques défections , et dans les îles de 
rArcbipel, les autorités du gouvernement furent 
destituées- De leur c6té , les Mavromichalis 
avaient soulevé une partie du Magne, ets-étaien); 
réunis à Topposition; La commission constitua 
tionnelle, qui s'était appropriée les fonctions ad^^ 
ministrativcs, répandait partout de^ proclama-* 
tioQS'dans 4ê9quelles le gouvernement éloit accusé 
d'arbitraire % et où, elle proposait comme un 
moyen de redressement 9^ la. convocation d'une 
assemblée nationale et la 'mise en vigueur d'une 
constitution* ÇInfin, pour appuyer ces démônstra* 
tionSf les Maïnotes descendirent de leur» monta- 
gnes, et s'emparèrent de Calamata, qui est la déf 
de la Messénie. Après avoir battu l^s troupes de 
Jépéo Colocoironi, ils commencèrent à piller te 
pays; mais le général Guéhéneiic ne pouvant 
souffrir que cette l)elle province fut ravagée-sous 
les yeux de la brigade d'occupation» y envoya un 
détachement, dont Ja seule présence fit rentrer 
les insurgés d^ns la Magne. Les troupes, frau*- 
crises occupèrent Calamala et les principaux 
pQiQts environnants^ pour empêcher de nouvelles 
irruptions. , 
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Danst oeUe extrémité , les résidents dés trois 
puissanoes protestèpetit de nouveau contre tes 
hoâtilltés que commettaient les insurgés. Toute- 
fois» ces protestations n'étant point soutenues par 
fa (pwdf restèrent sans effet, et le gouvernement 
eût été perdu, si Ilopposîtien avait voulu faire 
quelques sacrifices d'argent pour gagner les 
troupes irréguli^res et les porter à agir de con^ 
cert avec les Maïuoies. Heureusement pour lui, 
il y ^vait.fort peu d'harmonie dans le sein de 
cette faction; déjà se manifestaient des senti- 
aients de jalousie, et personne surtout n'était 
prêt à faire des avances pécuniaires. Ce manque 
de résolutieti et d'ensemble sauva le président au 
moment où^ réduit aux abois, il ne lui restait plus 
d'autre ressource que d'appeler les troupes fran- 
çaises à Nauplîe, mesure qui lai eût permis de 
disposer de trois bataillons de troupes régulières ; 
mais le remède lui semblait pire que le mal, non- 
seulement parce qu'il considérait que la présence 
des baïonnettes françaises dans la capitale le met- 
trait en tutelle, mais encore parce qu'il doutait ou 
affectait de douter des intentions loyales du cabi- 
net des Tuileries. 

Le parti russe, pour regagner la faveur publi-^ 
que, que la canonnade de/Poros et les autres 
mesures de rap[iiral Ricord lui avaient fait perdre, 
aurait voulu faire partager Skux Français sa con- 
duite impopulaire; mais ils surent réprimer les 
désordres sans donper lieu à desconflits. On cher- 
cha alors à rendre la France odieuse aux Hellènes, 

15. 
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et ce plan futsuîvi systcmatiquemenl. On répanilit 
partout le bruit que les Français avaient rinten- 
tian de s'emparer de la Grèce^ L'occupation de 
Calamata^ qui avait un butsi louable, si naturel 
de la part d'une force protectrice, qui enfin avait 
été d'un si puissant secours pour le gouverne^ 
ment, fut démontrée comme un commencement 
d'exécution de ce projet. Bientôt les Français ne 
purent plus quitter les positions qu'ils occupaient, 
sans danger d être attaqués; on leur signifia 
même qu'ils seraient considérés comme ennemis 
s'ils franchissaient certaines Jimites ; le général 
Guéhéneuc reçut des coups de fusit dans une pro- 
menade aux environs des cantonnements , et ne 
dut qu'à son sang- froid et à la présence de quel- 
ques cavaliers de Hadgi-Cbri^to d'écbapper à une 
populace furieuse. . 

Tels étaient les moyens employés poui^ arra- 
cher aux Français la popularité dont ils jouis- 
saient, grâce à leur modération. L'attitude hostile 
du gouvernement grec à leur égard était provo- 
quée par la crainte d'une guerre européenne. 
Capodistrias ne se dissimulait pas que, dans ce 
cas, sa position et celle des Russes en Grèce eût 
été des plus fâcheuses. De là ses efforts pour trou - 
ver, dans la population, un appui qui lui serait 
échappé bien promptement^ si ses prévisions eus- 
sent été fondées. Quoi qu'il en soit , il déclara 
qu'il quitterait le territoire hellétiique plutôt que 
d'appeler les Français à Nauplie^ Singulière por 
sition, en vérité 1 £n même temps qu'on traitait 



i 
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SI mal les troupes françaises) on demandait des 
secours d'argent à la France. 

Le gouvernement préféra faire usage de moyens 
coercitife qui ne firent qu'augmenter le méconten- 
témeni. De nonîbreuses el illégales proscriptions 
se succédaient chaque jour. De simples agents de 
police, violant pendant là nuit le'domicile des per- 
lionnes ]es plus honorables, les arrêtaient sur des 
ordres verbaux vrais ou supposés ; ils pénétraient 
jusque dans les chambres des femmes en couches; 
il y en eut même une qui fut au moment d'être 
embarquée, lorsque déjà elle i*essentâit les dou- 
leurs dé rènÊintemént ; ses parents durent récla- 
mer pour elle, auprès du président lui-même, 
l'autorisation de rester dans son domicile. Jamais 
aucune signification écrite n'était employée, afin 
que la mesure pût, au besoin, être reniée par l'au- 
torité ou traitée de malentendu. Les prisons 
furent encombrées de gens dont le seul crime 
était Topinion qu'on leur supposait. Il fut même 
un instant question de chasser de Naùplie toute 
personne soupçonnée d'être mal pensante. Cepen- 
dant, au milieu de cette terreur, il n'y eut point 
de sang répandu au nom de H loi. 

Le président ayant fixé au 1" octobre la réu- 
nion d'une assemblée nationale à Argos, on s! oc* 
eapa des élections. L'opposition demandait que 
ses. députés fussent admis, puisqu'un assez grand 
aombre d'entre eux étaient déjà reunis à Hydra. 
Aulsi) chaque pa^rli nommait les siensi protestait 



contre les iilégalitës dont il accusait le parti 
opposé, et cherchait à avoir là majorkë^ Les choix 
les plus scandaleux et les plus ridicules furent 
faits de part et d^autre. Les employés civils et mi- 
litaires, le clergé, l'administration eurent ordre, 
ainsi que chaque bataillon ou escadron, de nom- 
mer des députés pris dans leur sein et qui leur 
étaient désignés par le gouvernement. Chacun, 
pour conserver sa place, faisait ce qui lui. était 

{prescrit. Il serait impossible de rapportier toutes 
es dégoûtantes intrigues qui furent mises en pra- 
tique dans cette circonstance ; mais un des moyens 
les plus usuels était la publication de faussçs nou-^ 
Velles, qui, dans un pays oii les communications 
étaient difficile^, produisaient un grand effet mo- 
iral. La vérité finissait par se faire jour; mais la 
découverte du mensonge de l?i veille ,n*empêchait 
pas le lendemain de croire à de plus grandes 
absurdités, tant cette population est avide de 
nouveautés, et même crédule pour tout ce qui 
parle à so» imagination* Tantôt une nouvelle réT 
voiulion avait eu lieu à Paris, et les armées 
coalisées de Russie, d'Autriche et de Prusse, mar- 
chaient sur la France ; tantôt l'intention des 
Français était de s'emparer deia Grèce, et une 
armée russe, soutenue par une floue formidtiBle, 
arrivait au seicours des Orecs. Enfin, jamais (e 
récit du moindre événement n'était fait éi^âcte^ 
ment. Il était toujours arrangé en vue' de l'efifei 
qu'on s'en promettait. Aussi est'^il foM difficile de 
juger l(^ événements de cétte-épôque; et de suivre 
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là T#ite à travers le dédale de meosongeg et d'in-* 
trigoes , qui ToDi défigurée (1). 

Le gonvernement était tKutie telle exigence 
pour cette question vitate des élections ^ que le 
major Viilàni f commandant de place de Coron t 
fut destituée parce qu'il avait fait des observations 
au soqs-préfet sur une monstrueuse illégalité que 
ce dernier exigeait de lui. L'opposition , de soq 
x^oiéi continuait il agir activement dans son sens. 
Trois bricks hydriotes étant arrivés dans le golfe 
de CdroH pour communiquer avec les Mainotes 
et appuyer leurs mouvemehts> furent poursuivis 
par l-amiral Ricord; sommés de se rendre et ne 
pouvant échapper aux /Russes, les Hydriotes 
échouèrent et brûlèrent leurs bâtiments, et se mi-» 
rent sous la protection des Français qui occut 
paient Calamata. Le gouvernement de' NaupHe 
jeta les hauts cris; il eût voulu que les troupes 
françaises agissent sur terre comme les Russes le 
faisaient sur mer. Toute différence de position 
relative mise à part, l'armée d'occupation devait 
se borner* d'après ses instructions , à appuyer 
moralement Tordre de choses établi» Son devoir 
était d'intervenir pour empêcher Teffusion da 



(1) Tout 4e crédit de Goloeotroni sur les paysans de la Morée 
reposait Mir ta croyaiM^e qu'il était, compère et. compagnon avec 
le président. Aussi ne manquait-il pas de prendre, dans l'occasion, 
des airs de faittiliarité avec lui. À l'arrivée du roi Oihon, il était 
âtM ptt^ibf tes bonnes gens <|u'll iafvatt embrassé Colocotroni, et 
lui avait dit ^u'il «erait «on bri^ droit et son pèra. 
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sangy et 110» paur le répandre au profit. de la 
politique d'un chef. d*État qui, chaque jour, sts 
montrait plus otiverten^ent honime de parti et 
hostile aux Frai^çais* L'argent de la France avait 
pu servir à créer des partisans à la Russie ; mais 
ce n'était certes pas pour donner une nouvelle 
province au czar, ni pour assurer à ses flottes des 
points militaires dans la Méditerranée, que le 
sang des Anglais et des Français avait coulé à 
Navarin. 

Le président était dans une position très-dé^ 
licale vis-à-vis de la France et de TAngleterre j 
non-seulement il ne pouvait leur inspirer une 
entière confiance, à cause de ses antécédents et 
de ses penchants , mais encore parce que Toppo- 
sitiott avait priSvUne extension telle^ qu'elle pou^ 
vait être considérée comme l'expression réelle 
de la volonté nationale et non comme une se* 
dition. 

Le commandant de la brigade d'occupation 
devait donc considérer sous un autre point de 
vue que l'amiral russe le but de sa mission en 
Grèce. Sa conduite, dans cette circonstance, lui 
acquit le suffrage de tous les bons esprits , de 
même que l'occupation de Calamata, qui avait été 
taxée d'envahîssenpient à Nauplie^ lui avait valu 
la reconnaissance des populations. 

Au milieu de toutes ces difficultés, ce qui sou- 
tenait encore l'esprit des honnêtes gens, c'était l'es- 
poir de coQpailre bientôt les décisions de la con* 
férence sur le sort dece malheureux pays. 
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GapodislriaSy coudamné à uii iravail physique- 
ment au-dessus de ses forces, voyait sa sa&té dëpé* 
rir» et les embarras, les désagréments se succéder. 
Obligé de tout faire par lui-même, il était, malgré 
son extrême facilité, dans, un état d'accablement 
et de fatigue dû à des veilles laborieuses et à Tin- 
quiétude de nuits sans sommeil. 11 s/était cepen- 
dant; décidé à laisser son frère Augustin diriger 
certaines branches de radministration , et bien 
que ce dernier n'eût aucun titre posiiif, plusieurs 
secrétaires du gouvernement^ celui de la guerre, 
entre autres, travaillaient avec lui. 

Ce. fut alors que le président fit renouveler le 
serment de fidélité au gouvernement, triste res- 
source d'un pouvoir agonisant, et qui ne devait 
rien changer à sa position. Il se peut qu il ait 
espéré prolonger son existence politique en don- 
nant ua aliment à l'esprit religieux des popula- 
tioqis ; mais il est plus probable qu'il subit l'in'^ 
fluence de son entourage intime r qui pensait 
'ainsi s'assurer des dispositions de l'armée, et 
contrarier les prétendus projets d'envahissement 
des Français en déjouant leurs prétendues me- 
nées; car c'était là le thème habituel : ces idées 
étaient ridicules à force d'être absurdes (t). 



(i) Certes, si les intentions de la France eussent été telles qoe 
voulaient les faire supposer toutes les mouches du coche du parti 
russe, ce n'aurait point été avec des patenôtres qu'on les aurait 
déjouées. Il était si loin des idées des Français de se mêler 
d'intrigues et d'appuyer i'un des partis, que le p!us graud nom- 
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Capodistrias donna à €eite occasion une pi'enve 
assez remarquable de ses (yenchants à t'arbUrairé. 
Un officier régulier, Dommé Ëpaminondas Wâs* 
sHî, ayant accompagné son serment d'une ré*- 
âeiLioii qui lui dépkit , il ordonna de deétitue^ 
immédiatement ce jeune homitne » qui élait ptelu 
de bonne volonté et de zèle. Le général Gérard 
fit observer au président que^ d'après les règles 
ments qu'il avait lui-^mème approuvés^ un offii^ier 
ne pouvait perdre son grade que par àuitè d'Ùti 
jugement ; il exigea néanmoiiis la destitiltloii pui*e 
et simple, donnant pour raison qu'en êignatit le 
règlement, il s'était réservé d-élre mnsuUé sur 
Vinterprétalion qu'il ûortvenail de lui donner. 
Avec de telles interprétations ^nn pays a bien 
peu de garanties- Le général Gérafd refusa de 
participer à cet acte illégal, dont se chargea le 
minière de Ta guisrre Rhodius > que cela ne 
coiicernait pas- Wassiii: partit pour Hydra^ et 
revint ensuite à Nauplie aveé les eolonnçs^ tôu- 
méliotes^ ^ 



bte dès afiders grecs âisafeni f^aiichemenl * « Il faôt bien âéiî^ 
jeter dans le parti i^usse, puisque le^ Français lae nous soutîeii- 
draient pas si nous nous prononcious pour eux, ce qui pourtant 
serait dans nos penchants ; les Russes du moins ne délaissent 
pas ceux qui servent ici leur politique. » 
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CHAPITRE VBt. 



Lenteurs de la conférence de Londres. — Nouvel ajournement de 
rassemblée nationale. — Là famille Mavromichalis. — - Son in- 
fliience. — Le préstilent eh prend ohtbrage. ~ Ses mesures ptHi» 
tiquai datai le Malba. — lQCerveiitît>]i du dDntre-^adiîral Ricorë^ -^ 
Âssa^nat du comte Jean Gapodistrias» — Indignation de tous 
les partis. — Le sénat nomme une commission gouvernemen- 
tale. —^ Démarchés de l'opposition pour se raîlie)r au gouverne- 
ment. ^ Elles sont repoussées. 

La conférence de Londres^ malgré les avis qui 
lui étaient donnés de la position difficile et même 
dangereuse de la Grèce^ n*ayant encore rien dé- 
cidé dans les derniers jour& deseptem^re» le pré* 
sident se détermina à ajourner la réunioa de 
rassemblée nationale', qu'il avàit^ comblé onJ'a 
vu, fixée au 1*' octobre. 

€e nouvel ajournement produisit la plus grande 
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exa^péralion* On accusa le gouvernement de 
mauvaise foi, et de chaque côté, les mesures de 
violence redoublèrent. Bientôt une horrible et 
sanglante catastrophe va clore le premier acte 
de ce drame» et la fin tragique du malheureux 
Capodistrias ouvrira à la Grèce une plus vaste 
arène de spoliations, d'intrigues et d'anarchie. 

Mais avant d'aborder le récit de ce triste évé- 
nement, il convient de remonter aux causes qui 
l'ont amené, afin de juger le crime tel qu'il fut 
et non tel qu'on voulut le faire paraître, afin de 
voir dans ce lâche assassinat une vengeance par- 
ticulière et non le résultat d'une conspiration. 

Il a déjà été fait mention de la famille Mavre- 
michalis, du Magne^ et des motifs de mésintelli- 
gence existant entre elb et le président. Le mode 
de gouvernement de ce dernier était devenu le 
principe de la ruine de cette puissante et an- 
cienne famille des chefs du Maïua. De là na* 
quirent les intrigues de la vanité et de llntérèt 
blessés contre un ordre de choses qui tendait à tout 
niveler. Ces hommes peu éclairés a'a valent au- 
cune de ces idées philanthropiques qui sont déjà 
si rares dans les pays civilisés; ils ne comprenaient 
point l'avenir de leur patrie, et ne voyaient dans 
cette liberté sans garantie, qu'un leurre offert par 
l'ambition d'une famille qui, sans avoir combattu 
pour la Grèce, venait hériter de la révolution et 
recevoir le prix du sang des glorieuses victimes 
de l'indépendance. 
' Bans l'origine, lesAlavromichalis, à Texemple 
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de Fretro-Bey ; chef de leur inaidon y s'étaient^ 
ainsi (]ue les autres chefs militaires et les priaia^^ 
soumis aveuglément au gouyernement. Comme 
eux, ils persistèrent dans cette soumission, mal- 
gré les premières déceptions qu'ils eurent à sup- 
porter. Tant qu'ils supposèrent que le président 
n'agissait que dans Vintérèt de la Grèce, le pa- 
triotisme fit taire chez eux l'intérêt personnel; 
mais lorsqu'ils s aperçurent, eux qui s'étaient 
signalés par tant de dévouement envers la patrie, 
que Capodfstrias sortait des voies nationales; 
lorsqu'ils virent que leurs sacrifices servaient à 
rélévation d'une famille corfiote qui ne pouvait 
assurer ni l'avenir ni la grandeur du pays; lors- 
qu'ils se furent convaincus que le président 
s'entourait d'hommes vils» repoussés par l'opi- 
nion publique, ils jetèrent un regard aqier sur 
leur propre position, sur la misère qui était le 
prix de la perte d'un si grand nombre des leurs, 
morts glorieusement pour la liberté de la Grèce. 
La conduite du président était loin, en même 
temps, de leur faire oublier ces sacrifices; il les 
avait placés en première ligne parmi les familles 
qui lui portaient ombrage. Les Mavromicbalis 
avaient plusieurs titres à cette distinction : ils 
jouissaient d'une grande et ancienne influence sur 
la population belliqueuse du Maïna, et s'étaient 
toujours montrés dévoués à la France. S'aperce- 
vaut qu'il ne pouvait iesf;agner,Capodistrias ré- 
solut de les peinlre; Bientôt la mésintelligence 
éclata. Les MavromichaKs furent les premiers à 
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foateiHer une oppo&Uion. contré le goQ^irerBeiiieiit» 
et cherpbèreat ft entraver sa marche par de 
sourdes menées» Sous divers j^rétëntes, la t»a- 
quillUé du Mague fut trouUëer et dai^s la pro*- 
vinqq de Limeni » qu'ils babUaieat, des droits df 
douane et divers revi^iis publics, furent perçue 
par eux^ comm^ étant leur propriété depuis un 
(emps immémorial. Il paraît <iu0 le président 
av^it, à différentes reprises et à titre de oompen^ 
sation^ fourni des fonds pour subvenir aux besoins 
de bette famille, que le système administratif r ui- 
nail; en }a privant des revenus qui étaient pour 
f^Ue une sorte d'apanage ; mais œs secours évei>- 
tuejs ayant çqssé. Les Hijavromicballs s« trouvèrent 
dans un état voisin de la pauvreté, et crurent 
alors ne pas devoir renoncer à ce qu'ils considé- 
raient comme leur propriété* 

I^e président, de son c6té, voulant donner de 
l'unité à son gouvernement I ne pouvait laisser 
le Magne en debors du droit commun ; il ne pon^ 
vait non plus disposer de somntes asM?^ fortes 
pour dédommager tous les intérêts lésés par le 
nouvel orjire de chosç^. Toutefois, peut-être au- 
rait*il dû concéder des biens nationaux à la fa- 
mille des bey^ du Magne , jusqu'à l'arrivée du 
souverain, $auf à laisser à ce dernier le soindp 
régler la position de cette famille. Cette çiesure 
eût été politiqnei d'ailleurs, en ce sens que des ukr 
térêts nouveaux eussent, peu à peu, et sans se- 
cousse, éloigné les Mavromichalis des populations 
sur lesquelles s'étendait leur amendant* Sans 
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àmjipce^ moyi^us ne parurempas asâeis^caees 
m a^S69 promj^to au président,, puisqu'il leur en 
jWeféra de plps rigoureux. S'il n'y fut point forcé» 
c^ futupQ faute> , et d'autant plus faraude qu'elle 
était enlaçhae d'^iqie injustice odieuse. 

On a prétendu qu'une conspiration avait été 
oqrdie par Capodistrias pour exterminer <iettefa^ 
fnill^9. et qu'un certain Voidës, attaché au gouver- 
j^enriçivil de Calacpata^ était à la tête de cejcomr 
plot ; mais une telle imputation ne peut souiller 
I4 wéniQire d'un homme, livré même au délire 
4q r^mbition, qu'autant qu'elle est appuyée de 
preuve^, et c'est ici ie cas de faire la part des-païf*- 
sions haineuses que Je président avait soulevées 
contre lui* Constantin Mavromichalis, auquel un 
d^s conspirateurs aurait dévoilé cette trame deux 
jours avant i'exécution, se serait emparé des cou- 
pables et les jurait livrés à la justice. Voidès au- 
rait été condamné à la peine capitale par le tri- 
bunal de Calam^ta; mais> loin de laisser à la 
îuslice son libre côur^^ le président aurait donné 
au coupable un emploi public à Nauplie, et cette 
conduit^ jurait fait soupçonner le chef du goii- 
vernçmeat. d'être TinstigateuE de toutes ces ma- 
chip^tiqûs contre une famille que tant de sacri- 
fices recommandaient à la reconnaissance du pays* 

Il n'y a aucune ti*aoe d'un pareil jpgement dans 
les 4Pchiyi6S du tribunal de Calamata. A une 
époqu^ioù, dans ce pays» l'art de i'intrigqe et de 
lu qalomnie a dépassé tout ce que Ton peut îma^ 
giner de piire en ca genre, on doit s'abstenir de 
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juger d'après les apparences, même les plus fot** 
tes. Comment admettre que ces tribunaux^ que 
Ton a dit, ayec plus de raison, avoir été à la dis- 
crétion du gouvernement) en vertu de leur orga* 
nisation, aient Qétri par un jugement public les 
agents secrets de ce même gouvernement, et nue 
le premier iQagistrat de la nation ait osé, à la face 
des bonnètes gens, changer une sentence de mort 
en une place lucrative ? Une pareille supposition 
n'est pas soutenable. 

Ce qui est plus certain, c'est que le président 
chercfaa à combattre l'influence des Mavromi- 
chalis dans le Magne , en soudoyant contre eux 
un parti à la tète duquel était la famille M urzinos. 
11 existait entre ces deux maisons une rivalité 
héréditaire qui souvent s'était traduite en actes 
sanglants. Les Murzinos pouvaient d'autant plus 
efficacement être opposés aux Mavromichalis , 
que ces derniers étaient divisés. Pierakos Mavro- 
michalis^ neveu de Pietro^-Bey, avait été griève- 
ment blessé d'un coup de pistolet par son cousin 
Katzako, fils de Hadgi, dans un accès de jalousie. 
Pierakos , gagné par le président , abandonna , 
ainsi que ses frères, le parti de sa propre famille, 
dont il devint, dès lors, un des ennemis les plus 
acharnés. 

Pendant que de sourdes menées avaient lieu 
dans le Magne contre le gouvernement, Pietro- 
Bey , qui les dirigeait, était à Nanpiie en qualité 
de sénateur. Son fils Georgaki Mavromichalis , 
dit Beyzûdë (fils de bey), était à Argos et sem- 
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blait ne pas s'occuper de politique* Aux fêtes de 
Pâques de rannée 1830, Djani et Anastase Ma- 
TromichaliS) frères de Pietro-Bey, et quelques 
autres membres de la famille, excitèrent les ha- 
bitants de Tzinova à se révolter. Genovelli , 
vieillard corrompu, ancien favori du pacha de 
Janina et son élève, avait été nommé gouverneur 
civil de la Laconie ; les Maïnotes refusèrent de 
le reconnaître. L'amiral Ricord et le comte 
Augustin Capodistrias se portèrent dans le golfe 
de Coron avec la frégate ïHeilaSj et trouvèrent 
les insurgés du Magne prêts à combattre. Le 
vieux Murzinos venait de mourir ; cette famille 
se trouvait alors sans chef en âge de prendre de 
l'ascendant, et le gouvernement avait perdu l'un 
de ses principaux moyens de contre-balancer l'in- 
fluence des Mavromichalis. Instruit par Texpé- 
rience, le président changeade plan de conduite, et 
eut recours au^ négociations pour attirer à Nau-- 
plie tous les Mavromichalis qui étaient encore 
dans leurs montagnes; une foule de personnes 
furent employées à ces pourparlers; toutes échouè- 
rent, par la méfiance de Djani Mavromichalis , 
dit Hadgi et cfoqnu aussi sous le nom de roi 
de Sparte^ Enfin» connaissant l'attachement que 
Djani portait à son neveu Georgaki, le président 
fit appeler ce dernier ; après l'avoir gagné par 
cette séduction de langage à laquelle il était vrai- 
ment difficile de résister, et lui avoir fait solen- 
nellement les promesses les plus flatteuses, il 

l'envoya à Limeni pour engager Djani et les autres 

16 
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membres de sa famille à venir à Nauplie traiter 
de la paciBcation du Magne. Georgaki y réns^it; 
mais à peine arrivé dans cette ville, Djani fut 
jeté dans les cachots du Palamède, comme 
coupable d'avoir taé un homme dans un de ses 
voyages; il y resta dix-huit mois sans éflre jugé, 
ce qui sembla prouver que cette accusation n'é- 
tait qu'un prétexte pour s'emparer de sa per- 
sonne. Tous les autres Mavromichalis furent 
arrêtés en même temps que Djani , et mis en 
surveillance dans la capitale ou à Argos. Un seul 
était resté malade à Limeni, avec la vieille mère 
de Pietro-Bey, femme de quatre-vingt-six ans, 
d'un esprit remarquable et d'un caractère plein 
de dignité. 

Pendant que ces mesures s'exécutaient à Nau- 
plie y des Maïnotes gagnés par le gouvernement 
appuyaient une expédition de Cornélius , gou- 
verneur civil de Calamata , sur Limeni ; mais 
Hélias Mavromichalis , dit Katzako y fils de 
Djani (1), qui était parvenu à s'échapper d' Argos 
par une nuit obscure, arrive au moment où le 
gouverneur débarquait à Limeni. Aussitôt le bruit 
se répand que le président a fait assassiner la fa- 
mille des beys ; des feux allumés sur les mon- 



(!) Jeune chef de vingt-cinq ans, remarquable par la gràee et la 
beauté de sa personne, et qui, dès son enfance, avait combattu les 
Turcs avec une grande bravoure. On le verra figurer de nouveau 
dans la guerre civile. 



tagnes appellent les Maïnotes aux armes. La 
maison où était descendu Cornélius est cernée , 
et il ne parvient qu'avec peine à gagner^ sous des 
vêtements de matelot , le bâtiment qui l'avait 
amçné. Le combat s'engage, et Ton s'efforçait de 
couler ce navire , lorsque Constantin Mayromi- 
cbalis , frère de Pietro , qui s'était aussi échappé 
de Nauplie, se présente à ses compatriotes et leur 
ordonne de cesser le feu. Le calme se rétablit, et 
l'on fait savoir au gouverneur de Calamata qu'il 
n'a plus rien à craindre et qu'on veut négo- 
cier. 

Alors se déroula une scène qui prouve combien 
ces peuplades sauvages ressentaient l'outrage 
qu'elles croyaient subir dans la personne de leurs 
chefs. Les guerriers apportaient à Constantin 
les armes précieuses conquises sur les Turcs, les 
femmes se dépouillaient de leurs bijoux, les 
pères de famille donnaient leurs provisions d'hi- 
ver, pour racheter Pietro-Bey et Djani Mavro- 
michalis. Le cercle de guerre se forma ensuite et 
Ton y jura que cinq mille Spartiates iraient les 
chercher àNauplie, si, sous huit jours, ils n'é* 
talent rendus à Limeni. Mais la conservation de 
ces otages importait trop au gouvernement pour 
qu'il s'en dessaisît facilement. La guerre civile 
commença donc dans le gouvernement de Sparte. 
Constantin Mavromichalis fut nommé polémar- 
que, ou commandant des forces militaires. Un 
conseil de douze membres fut institué ; il se 

16. 
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rallia plus tard à la commission constitutionnelle 
d'Hydra (1). 

Cependant, Pietro-Bey demandait au président 
à retourner dans le Magne y en lui promettant 
d'apaiser les troubles. Cette permission lui ayant 
été constàmmpnt refusée , il échappa à la sur- 
veillance de la police, et s'embarqua sur un brick 
de commerce qui se rendait en Angleterre et qui 
le débarqua à Zante* Là, il noiisa un petit bâti- 
ment pour se rendre à Limeni ; mais , jeté par 
la tempête à Ratokolo (2) , les autorités 1 arrêtè- 
rent. Reconduit à Nauplie, ce vieillard fut jeté 
dans une prison du fort d'Itch-Kalé, en attendant 
qu'il fût jugé* Tous les Mavromichalis furent 
compris dans l'acte d'accusation, comme coupa- 
bles de haute trahison^ Le président voulait 
bannir cette famille , et il n'attendait que le mo- 
ment où il se serait saisi de ceux de ses membres 
qui se maintenaient dans le Magne. 

A la nouvelle de l'emprisonnement de Pietro- 
Bey, son frère Constantin, dans l'espoir de le 
sauver , entra en négociation avec le président. 
Celui-ci rengagea à se rendre à Nauplie, lui 
donnant sa parole de respecter sa liberté, et lui 
disant que c'était le seul moyen d'entrer en air- 



(1) On peat remarquer que Jo mot de eonstiiution servait tou- 
jours de lien entre les mécontents, sans que la plupart d'entre eux 
en connussent la valeur. 

(2) Sur lé littoral de la mer Ionienne^ dans le Péloponèse. 
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rangement et de témoigner de ses bonnes inten- 
tions. Constantin » sur la foi de cette promesse , 
quitta le Maïna; mais à peine fut-il arrivé, qu'on 
9'assura de sa personne et qu'on le tint sous la 
plus étroite surveillance. Il avait , ainsi que son 
neveu Georgaki , la ville de Nauplie pour prison, 
et deux agents de police ne devaient jamais le 
perdre de vue. 

Il n'y avait que Katzako Mavromichalis, resté 
dans le Magne avec son aïeule (l), qui pût résister 
au gouvernement. Il demanda des secours à 
Hydra. C'était à Tépoque des affaires de Poros et 
de la prise de Calamata. 

Les troupes françaises contenaient les Maïnotes 
dans leurs montagnes. Les embarras du gouver- 
nement forcèrent Capodistrias à ajourner ses pro- 
jets à l'égard des Mavromichalis ; mais ses actes 
prenant chaque jour un caractère de rigueur 
dont il s'était abstenu jusqu'alors 9 la vénérable 
mère de Pietro-Bey s'en inquiéta, fit des démar- 
ches pour qu'on lui rendit ses enfants^ promettant 
en leur nom la plus entière soumission au prési- 
dent et la pacification du Magne. L'amiral Ricord, 
qui se trouvait dans les parages de Limeni^ tou- 
ché du tableau que cette malheureuse mère lui 
fit des malheurs d'une famille autrefois si puis- 



(1) Germanos, frère de Katzako, était eocore enrant, et Détné- 
tritts Mayroinichalis, dernier fils de Pietro-Bey, faisait ses études à 
Paris. 
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santé et alors rédaite presque à la misère, lui 
promit d'interposer ses bons offices. A son arri*^ 
yée à Nauplie, il en partu à Capodistrias et obtint 
que Pietro-Bey sortirait de prison pour venir 
dîner à son bord ; là, les affaires s'arrangèrent ^ 
la satisfaction de chacun. Pietro, joyeux de re-- 
couvrer bientôt sa liberté, demanda à l'amiral Ri- 
cord qu'on lui permît de coucher cette nuit-là 
chez son frère Constantin et son fils Georgaki, 
qui étaient^ comme il a été dit, en surveillance à 
Nauplie. L'amiral , d'après ce qui s'était passé, 
trouva cette demande naturelle et consentit à la 
transmettre au président ; il ne doutait pas qu'elle 
ne fût accordée; Mais déjà les bonnes disposûtions 
de celui-ci étaient changées ; il démentit les pro- 
messes qui venaient d'être faites en son nom^ et 
donna l'ordre que le chef maïnote fût reconduit 
immédiatement en prison. 

Pietro-Bey^ qui attendait à la porte, furieux de 
cette nouvelle injure et se croyant joué, exhala 
son ressentiment par les plus violentes imprëca* 
tiens et par des menaces de vengeance contre le 
persécuteur de sa famille. 

C'est ainsi qu'échouèrent les démarches con- 
ciliatiTices de l'amiral Ricord. Les suites devaient 
en être funestes. Cette scène eut lieu le & octobre. 
Le lendemain y Constantin et Georgaki se pla- 
cèrent dans une maison de la ville d'où l'on aper- 
cevait les fenêtres de la prison dç Pietro-Bey, et 
eurent avec lui une assez longue conversation par 
signes. Le 9> à six heures du matin, le malheu- 
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reux Capodistrias fut assassiné par eux à la porte 
de l'égUse de Saiat-Spiridion, où il se rendait , 
selon son usage, pour entendre la messe (1). Il 
iQOurut sur place^ sans articuler une parole. 



(1) Ils s'étai6nt placés de chaque côté de la porte assez étraite de 
réglise# Tua vis-à-vis de l'autre, de manière que ceux qui voulaient 
entrer devaient passer entre eux. De l'autre côté de la rue, qui a peu 
de largeur, étaient les deux soldats de police chargés de les surveil- 
ler. Le président n'était accompagné que de deux domestiques ( il 
parut surpris en voyant les Mavromichalis ; il hésita un moment, 
appela même Rhodius, devant la maison duquel il se trouvait, et se 
porta en, avant pour entrer. Lorsqu'il fut engagé dans la porte, les 
deux ^sssissios lui barrèrent le passage^ et le frappèrent en même 
t§mps d'un coup de pistolet derrière la têle et d'un coup de poignard 
dans le ventre. 

Constantin, blessé d'abord d'un coup de pistolet par un des 
domestiques qui accompagnaient Capodistrias, fut ensuite achevé 
daps une petite maison située auprès d'Itch-Kalé, et où il était 
parvenu à se réfugier. Traîné sur la place du Platane^ il y resta jus- 
qu'à quatre heures du soir, nu^ sanglant, exposé aux insultes de la 
populace, qui bientôt promena son cadavre dans les rues et Talla 
jeter à la mer. 

Georgaki, suivi par les deux palicares de la police témoins de ce 
crime, s'était sauvé dans la maison d'un officier grec nommé Ya- 
liano; il en ferma la porte, comme s^il eût voulu s'y défendre; mais 
entendant' déjà les clameurs du peuple, il changea de projet, esca- 
lada un mur de séparation, se trouva dans le jardin du résident de 
France, et se précipita dans l'hôtel en s'éeriant d'une voix fort émue 
qu'il se mettait sous la protection française, qu'il voulait être jugé 
par une assemblée natioùale, et non massacré par les séides du 
gouvernement. M. le baron Rouen fut alors dans une position très- 
délicate. Il était aussi. éloigné de vouloir soustraire un coupable à 
l'action des lois, que de livrer à une populace furieuse un homme 
qui pouvait ^tre înnoeent; il ne démentit point, dans cette circons- 
tance-pénible, la loyauté de son caractère, et répondit avec fermeté 
à la foule qui entourait son hôtel, q|ie puisque Georgaki s'était xi- 
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Ce tragique événement jeta la ville dans la cons- 
ternation. Les troupes prirent les armes > et les 
habitants formèrent une espèce de garde natio- 
nale; on renforça les postes; des patrouilles par- 



fugié 60US le pavillon français, il ne pouvait, malgré l'énormité du 
crime dont il était accusé, que le remettre à l'autorité légalement 
constituée qui le réclamerait. 

Il est à remarquer que les pistolets que Georgaki portait à sa 
ceinture étaient chargés et ne paraissaient point avoir fait feu ; ses 
manchettes et sa fustanelle blanche n'avaient aucune souillure ni 
aucune tache de sang. Cela fit supposer aux personnes qui étaient 
présentes qu'il pouvait n'avoir pas pris une part active à l'assas- 
sinat. Il fut donc gardé dans une chambre basse de l'hètel. Dans 
l'après-midi, le nouveau gouvernement institué par le sénat ré- 
clama le prévenu, pour le mettre entre les mains de l'autorité qui 
devait instruire l'affaire. Georgaki protestait contre cette mesure, et 
répétait qu'il ne devait être jugé que par une assemblée nationale, 
qu'on pouvait bien livrer à des meurtriers un homme innocent, mais 
que c'était souiller l'honneur du pavillon français. Son exaspéra- 
tion était extrême ; on répugnait à employer la violence à son égard. 
Enfin, à force de raisonnements, on finit par lui faire comprendre 
qu'il s'agissait de le juger d'une manière légale , que l'Europe en- 
tière connaîtrait de cette affaire, et qu'il était plus exposé dans une 
maison dont la populace menaçait les portes, que dans la forteresse 
oili il serait détenu. Alors, il demanda à être accompagné jusqu'à la 
prison par un des officiers français présents à cette scène. Le gé- 
néral Gérard et le baron Rouen prièrent le colonel Pellion de lui 
rendre ce service ; il y consentît, aussi bien dans l'intérêt de la 
justice que dans celui de l'humanité ; il marcha à la droite de Geor- 
gaki, et le colonel Âlmelda, commandant de Nauplie, à sa gauche. 
Ils traversèrent ainsi, jusqu'au lieu de l'embarquement, une popa- 
lace furieuse et armée. Cette dernière particularité est à noter, 
parce que la malveillance en a pris texte poor insinuer que les 
Français n'étaient pas étrangers à cette atroce affaire, tandis qu'on 
ne doit voir dans cette démardie, qui n'était point sans danger, 
que le désir de laisser la justice suivre son cours d'une manière 
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coururent les rues. Le ban ordre ne fut pas long- 
temps trouble j grâce à ces promptes mesures. 
Les nombreux agents du gouvernement et les 
partisans du président, aussitôt qu'ils furent re** 



honorable pour le pavillon de la France, et jeter quelque jour sur 
une catastrophe de cette importance et sur un dédale d'rntrîgues 
odieuses. Si cet homme eût été massacré sans jugement sur le seuil 
de l'hôtel dû résident de France, quel vaste champ aurait ouvert à 
la malveilliance le silence des morts ! Elle n'aurait point en de con- 
tradiction à craindre, et eut plus que jamais exploité le hasard 
qui dirigea Georgaki dans sa fuite. 

Georgaki Mavromichalis fut transporté d'abord au bourdgi et 
ensuite dans les cachots d'Itch-Kalé. Lorsqu'il apprit qu'il serait jugé 
par un conseil de guerre, il déclina cette juridiction, parce qu'il 
était revêtu du grade de général dans l'armée grecque, qu'il avait 
été membre du gouvernement national, et enûn parce qu'il s'agis- 
sait d'un crime du ressort d'une haute cour de justice; mais on 
passa outre. Après une instruction précipitée, dans laquelle l'esprit 
de parti agit à ce point qu'il ue fut pas même permis au prévenu de 
voir son avocat sans témoins, un conseil de guerre, composé 
d'hommes choisis, fut assemblé, se déclara compétent et condamna 
Georgaki à être fusillé. Ce jugement fut confiriné par un conseil de 
révision, et l'exécution eut lieu le 22 octobre au matin, sur les 
glacis de la place. Le vieux Mavromichalis, de la fenêtre de sa 
prison, fut témoin de la mort de son fils. 

Les soldats de police chargés de la surveillance de Constantin et 
de Georgaki, et qui avaient machinalement suivi ce dernier dans sa 
fuite, forent accusés de complicité et mis en jugement; l'un d'eux 
fut condamné à mort, et l'autre à dix ans de fers. Le premier ayant 
reçu la promesse de sa grâce s'il voulait faire des révélations, quel* 
ques mots de cet homme amenèrent l'arrestation du politarque 
(chef de^ police) de Nauplie et de tous les |;endarmes placés sous 
ses ordres, ainsi que celle du général Londo et d'un officier d'état- 
major noouné Calamogdarli; mais ces dénonciations étaient trop 
vagues pour entraîner leur mise en accusation ; elles se rattachaient 
simplement à d'anciennes relations d'amitié qu'ils avaient eues avec 
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venus de leur stupeur, avaient couru aui: armes 
et cherchaient des victimes. Dans ce moment 
critique* le prince C* Caradja» membre de l'oppo- 
sition et connu par son patriotisme, étant imprur 
demment sorti de chez lui , fut assailli d'un 
coup de pistolet qui ne Tatteignit pas, traîné en 
prison et enfermé près du cadavre de Constantià 
Mavromichalis* Il dut son salut à l'intervention 
vigoureuse de l'un de ses amis, qui l'arracha à 
ces hommes exaspérés et Tembarqua sur un bâti«- 
ment de guerre. 

Pendant que l'on prenait les premières dispo- 
sitions afin de pourvoir à l'interrègne, les rési- 
dants de France et d'Angleterre firent venir à 
terre 4es marins de leur nation, pour garder leurs 
hôtels ; celui de Russie crut cette précaution inu- 
tile pour lui« 



tes coupables, et rien ue prouva qu'il y eût eu complot. Néanmoins, 
comme les dénonciations dé cette nature pouvaient servir au parti 
dominant à se débarrasser de ceux qui le gênaient, elles devenaient 
entre ses mains une arme puissante et qui était à redouter dans un 
pays où l'effervescence des passions n'admet pas beaucoup de sévé- 
rité dans Pobservation des formes légales. 

L^assassinat de Gapodistrias fut évidemment une vengeance de 
famille, telle qu'on en v6it encore en Corse, en Albanie et dans 
tout rOrient. Les Mavromichalis étaient persuadés que le président 
avait violé ïe pacte social à leur égard, et dans les idées de ces 
hommes étrangers à notre civilisation, il se crurent autorisés à em- 
ployer tous les mdyens pour leur défense. 

Ces détails étaient nécessaires pour jeter quelque jour sur uà 
crime qui a rétention Europe, et dont chacun a donné l'expHcatioii 
d'après ses passions. 
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La mort de Capodistrias laissa la Grèce ^toBgëe 
dïinski guerre cÎTiIe» n'ayant que des institutions 
ébauchées» une administration en désordre» des 
troupes peu nombreuses et à moitié désorgà** 
nisées. Le trésor était vide, maigre tous les^ im?* 
pots qui avaient été frappés sur le peuple, entre 
autres celui de 33 p. 100 sur le produit des terres 
nationales, et la taxe sur les troupeaux, qui, bien 
qu'abolie par rassemblée nationale, n'avait pas 
moins été exigée, et avait, comme on l'a vu, sus- 
cité des troubles. D'un autre côté, le crédit pu- 
blic était tout à fait nul. Cette pénurie d'argeut, 
l'une des calamités du gouvernement du prési- 
dent, était due au^ dépensas secrètes et à celles 
qu'occasionnait celte nuée d'étrangers qui occu- 
paient les neuf dixièmes des emplois publics, 
parce qu'opi ne pouvait compter que sur fort 
peu de Grecs. Enfin, la nation était discréditée 
aux yeux de l'Europe, et l'on peut dire avec vé- 
rité que trois années d'une telle administration 
avaient plus démoralisé les Hellènes que les six 
années de leur guerre d'indépendance. Pour com- 
pléter ce tableau^ Capodîstrias laissait à la Grèce 
le triste héritage de la personne du comte Au- 
gustin, qui s'apprêtait à faire de la dépouille san- 
glante de son malheureux frère un brandon de 
discorde. 

Les honnêtes gens de tous les partis furent 
attérés de cet horrible crime, et oublièrent un 
instant leurs dissensions politiques pour gémîi* 
suv ce triste résultat des passions humaii^es. Cette 
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preniière impression fit espérer que la guerre 
civile cesserait et que les animosités particulières 
disparaîtraient devant l'intérêt commun. En 
effet) l'homme contre lequel s'était levée l'oppo- 
sition n existant plus, la Grèce se montra dispo- 
sée à une fusion franche et sincère ; la sécurité ne 
fut troublée sur aucun point» et ténoigna que le 
désir de voir régoer la paix et le bon ordre était 
général. Mais ces espérances furent de courte 
durée* 

Les résidents des trois puissances n^ayant pas 
cru pouvoir procéder à la nomination d'un gou- 
vernement provisoire qui devait représenter les 
différents partis, en attendant qu'une assemblée 
nationale fût régulièrement convoquée, les mem- 
bres du sénat présents à Nauplie, et tout dévoués 
conséquemment à l'ancien ordre de choses, s'ar- 
rogèrent ce droit. 

L'article 13 des actes additionnels du congrès 
d'Argos disposait^ an sujet du remplacement du 
chef de l'Etat» que « si le président venait à mou- 
« rir sans que les députés de la nation fussent 
c< assemblés, ils seraient immédiatei^ent convo- 
« qués par une commission gouverùementale que 
« le président lui-même aurait désignée d'avance, 
« dans un écrit signé de sa main et revêtu du 
4 sceau de l'État. » 

Il semblerait, d'après cet article, que le chef 
du gouvernement devait désigner de son vivant 
les membres de cette commission. Aucun acte 
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semblable n'éCant produit (1), ropposition objecta 
que le sénat n'avait nullement le droit de nommer 
une commission gouvernementale, puisque Tas** 
semblée d'Argos existait, bien qu'on procédât à de 
nouvelles élections et qu'elle n'eût point été con- 
voquée depuis 1830. Sissini avait, en effet, con- 
servé le titre de président de cette assemblée, ei, 
en l'absence de dispositions testamentaires de la 
part du précédent chef de l'Etat, c'était à lui, di- 
sait-on, qu'il appartenait de gouverner provisoi- 
rement jusqu' à la réunion des représentants de 
la nation. Cette question de droit public était dif- 
ficile à résoudre. Si les résidents avaient pu 
s'entendre pour donner un gouvernement au 
pays dans les circonstances extraordinaires où 
il se trouvait, et si l'on avait appelé immédiat 
tement les troupes françaises à Nauplie, comme 
il fallut le faire plus tard, on eût épargné de 
grands malheurs à la Grèce. On sacrifia l'a- 
venir à la nécessité de pourvoir promptement 
à l'établissement d'une autorité capable de main- 
tenir la tranquillité. Cette nécessité engagea les 
résidents à n'apporter aucun obstacle aux dispo- 
sitions prises, par le sénat. Il est regrettable qu'a- 



(1) Les scellés n'ayant point été apposés sur les papiers du pré- 
sident aussitôt après sa mort, une partie de ces papiers fut brûlée 
par son frère Augustin et une autre déposée à la chancellerie russe. 
Bien des secrets d'Etat qui eussent jeté un grand jou^ sur, la con- 
duite politique du comte Jean Capodîstrias en Grèce, ont dû être 
ainsi ênscYeris. 



— 254 — 

lors le& ti'oupes de rallianca n'aient point été 
appelées pour occuper les forts; cette mesure 
eût étouffé les réactions- M. le baron. Rouen 
comprenait parfaitement qu'il fallait avoir à Nau- 
plie vue force armée à Tombre de laquelle le 
gouvernement pût agir avec sécurité; mais se^ 
collègues d'Angleterre et de Russie n'y voulu- 
rent point consentir. 

Le sénat procéda, le jour même de la nptort du 
président, à la nomination d'une commission gou- 
vernementale qui fut composée du comte Augus- 
tin GapodistriaS; président) de Théodore Coloco- 
troni et de Jean Coletti, Cçtte composition n'of- 
frait aucune garantie pour l'avenir. Les rési- 
dents de France et d'Angleterre le sentirent; mais 
leurs tardives observations à cet égard restèrent 
sans effet On devait bien s'attendre que l'opposi- 
tion ne serait pas représentée dans le sénat, qui 
ne comptait plus à Nauplie que des . partisans de 
Capodistrias, ou des hommes timorés secourbant 
sous les menaces de leurs collègues^ 

Le sénat expliqua ses choix par la nécessité de 
maintenir Tordre dans la capitale. Le comte Au- 
gustin ^vait été appelé au pouvoir, afin d'y ratta- 
cher les partisans du président et d'éviter de pro- 
voquer des désordres qui eussent éclaté, si, dans 
la première ferveur d'intérêt qu'inspirait le mal- 
heur de son frère, on l'eût tenu éloigné des affaires* 
Il fallut bien accepter ces raisons* Néanmoins, 
on prévit que le comte Augustin, dont le carac- 
tère était connu, loin d'être un gage d'union et 
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de paix^ serait au contraire un chef de parti or-^ 
gueilleux, disposé aux mesures les plus violentes 
et les plus inconsidérées , et trop inhabile pour 
offrir^ même aux siens, quelque espoir de succès. 
U n^ était point un méchant homme ; mais lancé 
tûut à coup dans une carrière étrangère à ses an^ 
técédents» U y apporta trop de vanité et trop peu 
d'expérience. Ambitieux sans avoir le droit de 
Têtre, dénué de jugement et de capacité, ne sa^ 
chant ni agii^ ni se modérer à propos , usant du 
pouvoir au caprice de ses passions, incapable de 
se diriger selon les circonstances , il ne trouva 
rien de mieux que de suivre les errements de son 
frère, et ajouta ainsi tout l'odieux de la précé- 
dente adïninistration aux embarras déjà si grands 
de la sienne. Il lui eût été facile, à Taidé de quel* 
ques concessions, de se placer à la tète d'un 
gouvemement national ; il préféra être le chef 
d'un parti composé d'étrangers et d'hommes s^ns 
moralité qui voulaient le pouvoir à tout prix , 
parce que sans lui ils seraient retombés dans le 
néant, et qu'ils eussent été perdus s'ils l'avaient 
même partagé. Ce parti se groupa autour du 
frère de son ancieù chef ; il le poussa à toutes les 
mesures violentes auxquelles le portait déjà son 
propre caractère, et qui aboutirent à une fuite 
honteuse* Il eût été renversé, dans tous les cas, 
par une assemblée nationale ; mais, du moins, il 
se serait retiré d'une manière plus honorable. 

L'influence de Colocotroni et sa fortune de- 
vaient offrir, prétendàit-on,^ des garanties de son 
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désir de maintenir le bon ordre : comme si l'on 
n'avait pas su combien il était avide d'argent et 
de pouvoir I II avait toujours été ^ depuis le com- 
mencement de la guerre de l'insurrection , le 
premier moteur des dissensions intestines, et dans 
dans son esprit sans élévation , les intérêts de 
son pays étaient toujours subordonnés à son in* 
térèt particulier et à ses passions ; il était l'âme 
damnée du paçti russe , comme étant celui qui 
payait le mieux ou qui promettait le plus, et, à 
défaut du titre de pacha, il voulait jouer un rôle, 
et surtout un rôle lucratif. Sa conduite dans le 
Péloponèse, qu'il avait rançonné et pillé pendant 
une année entière par suite des désordres qu'il y 
excitait, donne la mesure du patriotisme de cet 
homme dangereux. 

Coletti était le seul membre de la commission 
sur lequel les honnêtes gens pussent compter. 
La sagesse de ses opinions, la profondeur de sçs 
vues et sa haute capacité étaient connues ; il avait 
une grande influence sur les capitaines roumé- 
liotes, et sa probité est sortie intacte de l'exer- 
cice des hautes fonctions dont il fut revêtu. Il 
était véritablement homme d'£tat ; mais il devait 
être annihilé par ses deux collègues, dont l'un, 
vaniteux , inhabile et d'un entêtement qu'il pre- 
nait pour de la fermeté , était dirigé souvent par 
l'autre , toujours astucieux. Dans cette fausse 
position, Coletti, que ses collègues croyaient 
jouer, se montra plus habile qu'eux. Cédant sur 
les points insignifiants, il laissa le comte Au- 
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guBtinet Colocolroni donner un Ubre essor aux 
défauts qu'il Içur connaissait si bien, et il les 
précipita du pouvoir après les avoir pris dans 
leurs propres pièges» tandis que sa réputation 
sortait plus grande d'une épreuve où elle devait 
succomber. 

Tels furent les hommes chargés de faire mou- 
voir celte ikiachine politique que Capodistrias » 
malgré son expérience, s& prudence et sa con- 
naissance des hommes ) n'avait pu empêcher de 
se détraquer. 

Colocotroui, qui avait été nommé depuis long^ 
temps chef général du Péloponèse (1) par le pré- 
sident, était absent de Nauplie lors de la mort 
de celui-ci. On l'informa, par un message, de sa 
nomination comme membre de la commission 
gouvernementale.; mais craignant une embûche 
et voulant se réserver, dans ce cas, les moyens 
de Boulever ses partisans, il resta plusieurs jours 
âvanf de quitter Tripolitza, et ne s'y décida qu'a- 
près avoir bien reconnu le terrain. 

Malgré tout ce que laissait à désirer ce gou- 
vernement provisoire, qui devait fonctionner 
jusqu a la réunion de l'assemblée nationale, l'op*- 
position se montra disposée à le reconnaître; 



(1) Le chef général du Péloponèse était upe espèce de coiQinao- 
daat en chef des gardes nationales ; autrerïient dit, des hommes en 
état de porter les armes. Il avait sous ses ordres les chefs ou corn* 
mandants particuliers de chaque province, eautOQ ou localité. 

17 
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mais le premier acte de la commission vint bien- 
tôt détruire toutes les espérances que l'on avait 
pu concevoir; elle déclara qu'elle suivrait ep tout 
point les principes dé Tillustre chef qui venait de 
succomber, et que le blocus d'Hydra et les pros* 
criptions seraient maintenus. 

Il y avait loin de cette déclaration à Famnistie 
qui était nécessaire pour réunir les parlis et vider 
les prisons. Néanmoins» comme il importait de 
mettre uii terme à une opposition si fatale au 
pays, Miaoulis et quelques hommes marquants 
furent envoyés d'Hydra au sénat, afin de cher- 
cher à s'entendre. Cette députation ne fut point 
reçue par ce corps, qui prétendit n'en avoir pas 
le droit. Alors, pour rendre plus manifestes eif- 
core ses sentiments de conciliation ^ l'opposition 
remplaça Miaoulis , qui figurait dans l'acte d'ac- 
cusation pour l'affaire de Poros, et elle s'adressa, 
non plus au sénat, mais à la commission gouVer*- 
nementale elle-même, malgré la légalité très- 
contestable de son élection. La commission fit 
comme le sénat. Cependant, elle prit connaissance 
de la mission de l'opposition, qui demandait: 

1" Que la c<»mmissio]l reçût dans son sein dea^ 
membres de l'opposition; 

2° Qu'une amnistie pleine et entière fût publiée 
pour les actes relatifs à la politique ; 

3" Qu'une assemblée nationale fût convoquée 
dans un lieu où sa sûreté et son indépendance 
seraient assurées ; 

4"" La liberté des élections. 
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La commission répoDdit qu'ellet^ n'avait p^ le 
pouvoir d'admeitre dans son sein de nouveaux 
membres ; qu'à l'assemblée nationale seule appar- 
tenait le droit d'accorder l'amnistie ; enfin, que 
l'on prendrait les mesures convenables pour que 
cette assemblée pût délibérer sans crainte. 

Ainsi, non-seulement ces démarches n'eurent 
aucun résultat^ mais encore le parti qui était au 
pouvoir envoya des mistiks armés pour s'emparer 
delà personne de Miaoulis, et menacer de cou- 
ler le bâtiment qui avait amené la députation ; et 
cela pendant que les résidents de France et d'An- 
gleterre étaient en conférence avec un des mem- 
bres de cette députation, descendu à terre sous la 
jlfarantie de leur sauvegarde. On fut obligé de 
détacher un brick anglais pour protéger le retour 
de cette députation à Hydra. Les représentants 
de ces deux grandes nations, appuyés sur leurs 
stations navales et sur la brigade d'occupation , 
n étaient donc pas assez puissants pour fair« res- 
pecter le droit des gens, ni même leur sauve- 
garde, par une poignée d'intrigants dont l'extrême 
audace faisait seule la force. Ils durent appré- 
cier alors les conséquences de leur système de 
non-intervention, et le résident anglais, particu- 
lièrement, put voir quelles étaieYit celles de l'op- 
position qu'il avait faite à la venue des troupes 
françaises à Nauplie. C'était le premier indice 
des longs désordres que ce manque de décision 
avait enfantés, et dont les partis passionnés et 

violents allaient abuser. 

17. 



La dëputatiôn d^Hydra prolesta contre la du- 
reté ayec laquelle on avait repoussé ses offres» et 
surtout contre les mesures hostiles dont elle avait 
été l'objet sous les yeux des résidents de France 
et d'Angleterre* 



CHAPITRE OL. 



Dissidence des représentants de l'aUiance. — M. Ruckmann. -- 
L*amiral Ricord provoque les mesures violentes. — Moyens 
odieux pour dépopulariser les Français. ^ Canaris dans l'Ar- 
chipel. — Soumission de Syra. — Le parti russe au pouvoir. — 
Position difficile des Français à Nauplte. •— Ils sont rappelés Si 
Modon. — La ville d'Argos est désignée pour la réunion de ras- 
semblée nationale. — Intrigues et violences du parti nappiste. — 
Intervention de J. Goleiti et des Rouméliotes. — Leurs actes. — 
Embarras du comie Augustin Gapodistrtas. — Il est nommé f»roei- 
iT09 (chef de rÉtat). — Les Rouméliotes et les troupes du gou- 
vernement en viennent aux mains. — Coopération des^ marins 
russes. — Lord Strafford-Canning à Nauplie. — Coletti et les 
Rouméliotes se retirent k Mégare. 

Il était impossible que rirrésolutiôn et le dés- 
accocd dans les vues et sans doute dans les ins- 
tructions particulières des ministres de raliiance, 
{tissent favorables nu rétablissement de Tordre 
public en Grèce, où des hommes sans frein» sou*- 



tenus par l'un de ces ministres, ne voyaient dans 
la sagesse et la modération des deux autres 
que faiblesse ou impuissance. M. Ruckmann, 
homme froid, tout en restant à la place que lui 
assignait sa position de ministre russe, se mon- 
trait favorable au nouvel ordre de choses, sans 
cependant pousser aux mesures extrêmes, pro- 

ç bablement parce que son caractère officiel près 
de l'alliance ne le permettait pas. Mais cette con- 
duite modérée n'était point imitée par les autres 
agents russes, ni surtout par le contre-amiral 

. Ricord, dont la maison était le foyer de toutes les 
intrigues. C'est là (]ue se réunissaient les hommes 
de main du parti, et que les décisions les plus 
violentes étaient prises. Il y avait donc alors en 
Grèce deux oppositions : l'unç» dirigée contre la 
gouvernement provisoire; l'autre, par le gouver- 
nement provisoire, contre les ministres de France 
et d'Angleterre. 

Les Russes, qui s'étaient dépopularisés à Poros 
et à Calamata, voulaient a tout prix perdre les 
Français di^ns î'esprit public. A cet effqt, i]s firent 
répandre le bruit que c'étaient les Anglais qui 

^'avaient fait assassiner le président, et que les 
Français avaient trempé dans le çomplqt. Le 
comte Augustin lui-même, instrument passif du 
parti, ne craignît pas de débiter hautement cette 
odieuse absurdité, que peut^tre ses menenrs lui 
avaient fait croire^ A Nauplie, pour donner pluâ 
de poids à cette accusation, les meneurs allèrent 
jusqu'aux personnalités. M<lis un certain colonel 



— 888 — 

s'étant permis de désigner un oiBcier français^ et 
lé propos ayant été rapporté à celui-ci^ il pro^ 
voqita publiquement le calomniateur^ qui, trop 
lâche pour courir les chances d'un combat/ pré^ 
fera renier sa parole let affirmer par écrit quMl 
avait menti. Cette honteuse pièce de coinvictioii^ 
affichée dans un lieu public, fit rire aux dépens 
de ceux qui employaient de tels moyens et les 
discrédita dans la capitale. Toutefois, rimprés*^ 
sion était produite dans les provinces ; c'était tout 
ce qu'il fallait. Cette imputation^ tout abstirde 
qu'elle était, devint une entrave dans mille cir«* 
constances, par la circonspection qu'elle impo<r 
sait aux résidents; elle les plaçait toujours^ eh 
quelque ^orte, entre ce qu'ils auraient dû et voulu 
faire, et la crainte de sembler justifier les incul* 
pations d'un parti forcené; ce fut la cause de 
l'irrésolution de leur conduite et de leur désac* 
cord, malgré lies ordres précis de la conféttence 
de JLondres , qui, après avoir blâmé l'attitude 
4e la marine russe à Poros, recommandait ex- 
pressémept qu'en cas de dissentiment, les résîr 
dents de lalliance et les commandants des stations 
devaient prendre leurs décisions à la majorité 
des vôix^ Ces ordres laissaient aux ministres de 
France et d'Angleterre la liberté de faire tout 
ce qu'ils auraient jugé convenable,; s'ils avaient 
pu s'entendre ; mais ils n'y parvinrent que lors^ 
qUe le mal étahdéjà trop grand. Jusque-là, les 
petits ialéréts firent ^flerdrô de vue le but priu- 
cipaL 



L opposilioii n^ayant rien obtenu du nouveau 
gouvernement, continua d'agir. De son côté, la 
commission gouvernementale profita du blocus 
établi par les Russes, et qui toujours gênait les 
mouvements des Uydriotes, pour faire cbanger 
les députés des îles et y faire reconnaître son 
autorités Canaris fut envoyé à cet effet dans T Ar- 
chipel avec deux bricks et une goélette, et il 
réussit dans quelques localités, entre autres a 
Syra, qui consentit à recevoir un gouverneur 
civil, à condition toutefois qu'elle ne rendrait 
compte qu'à l'assemblée nationale, de l'emploi des 
impôts et du produit des douanes pendant les 
derniers événements. Ces succès obtenus, la 
faction s'efforça de faire nommer députés des 
bommes dévoués à ses intérêts. Le comte Au* 
gustin, Colocotroni et tous les hommes de l'an- 
cienne administration, comprenaient que ces 
élections étaient une question vitale pour eux. 
Il ne s'agissait pas seulement de conserver les 
avantages de leur position ; ils étaient perdus eux* 
mêmes, si les hommes qu'ils avaient persécutés 
étaient appelés au pouvoir. Ils avaientfaesoin, pour 
régulariser leur gestion, de ce que les Anglais 
nomment un hill d'indemnité^ et étaient résolus, 
afin de se garantir de la responsabilité de dépenses 
dont ils ne pouvaient justifier» à provoquer, s'il 
le fallait, un bouleversement. 

Le parti de Capodistrias, revenu de la première 
stupepr où l'avait jeté la mort de son chef, s'agi- 
tait avec démence. Il comprenait l'énormité de 



cette perte^ et voulail suppléer par de l'audace 
au talent qui l'avait dirigé jusque-*-là. Toutes les 
mesurés Violentes que l'esprit de couvenance et 
la prudence du président avaient retenues, furent 
prises sans hésitation par son successeur. Il de- 
vint ostensiblement le moteur des intrigues les 
plus dégoûtantes ourdies contre tout ce qui n'était 
pas russe» et surtout contre les Français. Il ne 
craignait pas de les accuser publiquement d'avoiri 
afin de s'emparer plus facilement du pays, pro- 
voqué l'assassinat de son frère. 

Les officiers français étaient encore à la tête 
des troupes régulières. Quoique leur autorité ne 
fût plus que nominale , l'ascendant qu'ils exer- 
çaient sur les soldats inquiétait le parti, et il 
décida d'en finir avec eux. Bientôt, l'argent, 
les promesses, ainsi que les déclamations du 
comte Augustin et de ses agents contre la con- 
duite et les intentions de la France, provoquèrent 
une iscission complète entre les officiers grecs et 
les Français. Néanmoins , quelques-uns de ces 
officiers, mus par des sentiments d'honneur et de 
reconnaissance, n'approuvèrent pas la conduite 
de leurs camarades et se réfugièrent à Hydra ou 
en Roumélie ; d'autres conservaient les mêmes 
sentiments, mais n'osaient pas les manifester, 
dans la crainte d'être destitués. Entouré et con^ 
seillé par quelques misérables, dont plusieurs se 
prétendaient exilés pour leur libéralisme et ser- 
vaient cependant en Grèce le plus ignoble des- 
potisme, le comte Augustin appuyait soigneuse- 
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ment tous les actes d'insubordination^ promettait 
de les récompenser» et les encourageait ea disait 
qu'il ferait des promotions dans l'ariûée, dès que 
l'on disposerait des emplois occupés par les Fran^ 
çais. Il montra dans toutes ces intrigues ua bien 
misérable caractère, et prouva qu'il était indigne 
d'être cbef de parti, ii ne paHait que de trahison^ 
et répétait sans cesse que la Grèce n'avait de 
salut à espérer que dans la protection da czan 
Ces menées étaient accompagnées de préteil^ 
dues mesures de sûreté publique. On né faisait 
plus aucun rapport au général Géraixl; L^ iui- 
nistre de la guerre, Rhodius» dirigeait tout; le 
colonel Âlmeïda, commandant supérieur de Naù-" 
plie, s'entendait avec lui. Quelquefois, on battait 
la générale dans les rues, les portes de la ville 
étaient fermées, les troupes se rendaient à leurs 
postes d'alarme, parce que, disait-on, les Fran-* 
çais et les insurgés allaient arriver. Les canon-r 
niers dormaient chaque nuit auprès de leurs 
pièces, les mèches allumées, et le Russe Raïko^ 
qui avait remplacé M. Pauzié dans le commâu* 
dénient de l'artillerie grecque, avec le grade 
de lieutenant-colonel, couchait aux batteries, vi- 
sitait les postes , et vociférait qu'il voulait s'a* 
breuver du sang des traîtres. Il parcourait les 
rues, en plein jour, à la tète d'une forte patrouille, 
ayant derrière lui une espèce d'aide-de*eamp qui 
portait deux énormes pistolets d'arçon. Il n'y a 
rien de plus dégradant pour un militaire que 
cette affeciation de zèle loin du danger, ^èle tou^* 
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joârsfaeifô alors» et qUi, pour l'ordinaire^ change 
avec les ciroônstanoes* 

Après la crainte d'une surprise venait celle 
des conâpirations^ On disait que la ville étbit 
menacée de pillage. De nombreuses patroulHea 
circulaient jour et nuit dans les rues, ayant à leur 
tète le colonel Almeïdd>' que suivait comitie une 
ombre le Russe ScbaUmbout*g» celui-là même que 
le président avait fait colonel du génie et dont il 
a été tjuestion précédemment (l)^ Chacun de cesi 
braves voulait faire voir sa moustache dans ces 
démonstrations héroïques, qui auraient pu être 
divertissantes pour les Fr&ilçaiSy si elles n'eussept 
été menaçantes^ car - elles avaient besoin d'un 
aliment, et ces valeureux champions de la sûreté 
publique étaient bien capables d'assassiner pab 
amour pour la gloire. La maison du général Gé'^ 
rard et celle du résident de France étaient en^^ 
tourées d'espions et d'hommes armés, afin de 
faire croire que l'on craignait réellement quelque 
tentative de leur part. L'autorité excitait ainsi 
les passions populaires contre une cinquantaine 
de Français qui n'avaient cessé de rendre des 
services de tout genre à la cause de la Grèce^ eil 
contre des officiers qui, uniquement occupés de 
leurs devoirs militaires, non-seulement ne s'é^ 
talent jamais mêlés de politique , mais encore 



(1) Ce fut lui qui signa à un officier français un dédit de ses pro 
prei^ calomnies. €â brave n^aimail point à mareber 6eul. 
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évitaient d'en parler en présence des Grecs* Le 
sénat lui-même, composé en partie d'hommes 
vendus à la faction, trempait dans ces excès. 

Heureusement, la garde nationale de Nau- 
plie» qui était recrutée de pères de famille, fut 
avertie que la police du comte Augustin distri- 
buait de l'argent à la populace pour la porter 
à crier vengeance. La Grèce dut à la sagesse 
de cette garde et au calme des troupes, de ne 
pas être déshonorée par l'assassinat des Fran- 
çais. 

Les choses en vinrent au point que les rési- 
dents de France et d'Angleterre furent obligés 
de demander des gardes de sûreté aux navires 
de leur nation qui se trouvaient dans la rade, et 
de convenir d'un signal pour qu'au besoin ces 
bâtiments pussent leur envoyer des secours. En 
même temps, ils déclarèrent officiellement au 
gouvernement qu'à la moindre voie de fait ils se 
retireraient. 

Au milieu de ces scènes révoltantes , la per- 
sévérance du général Gérard et des officiers 
français ne se démentit pas. Ils avaient à cœur 
de prouver que les menaces ne leur feraient pas 
abandonner leurs postes, et que le sentiment du 
devoir leur donnait le courage de supporter tant 
de dégoûts, de la part d'une autorité qui n'était 
pas même reconnue par l'alliance. Enfin, le 
comte Augustin, désespérant de les forcer à la 
retraite, déclara au résident de France que le 
général Gérard devait prendre un congé jusqu'à 



la réunion de rassemblée nationale, donner sa 
démission y ou sinon qu'on Vy contraindrait. Le 
résident déclina le droit que s'arrogeait le comte 
envers un officier supérieur envoyé spécialement 
par la France pour organiser les troupes grec-* 
ques avec les subsides qu'elle avait fournis* Mais 
le président de la commission gouvernementale 
voulait, à tout prix, se débarrasser d'une influence 
qu'il redoutait encore sur l'esprit des soldats ré- 
guliers, qui formaient la majorité des garnisons 
des places fortes; il savait bien que cette in- 
fluence, qu'on avait tenté de détruire, se relève- 
rait facilement dans un momenA de danger et dès 
que la France voudrait l'appuyer; il insista donc 
fortement pour que le général Gérard s'éloignât , 
afin de pouvoir, lors de la convocation de l'as- 
semblée nationale, donner à ses créatures tous les 
commandements supérieurs de la force publique. 
Le résident de France ayant été d'avis qu'il 
fallait céder à la nécessité, le général Gérard se 
détermina à prévenir le gouvernement grec qu'il 
se rendait au quartier général français; mais 
pendant qu'il faisait cette démarche, le comte 
Augustin , qui supposait, sans doute, qu'il était 
de sa dignité de ne prendre aucun ménagement, 
lui fit adresser une lettre par laquelle on le re- 
merciait de ses services, sous le prétexte c< que 
Vélat des finances de la Grèce ne lui permettait 
pas d'entretenir plus longtemps des troupes ré- 
gulières. V Le général Guébéneuc , commandant 
du corps d'occupation , jugea convenable de rap- 
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peler iDomédiatement tous les militaires français 
au service grec. 

Leur départ fut célébré par les hommes du 
parti , dans un banquet public, comme un triom- 
phe et un affermissement d'autorité* Le comte 
Augustin reçut les félicitations des intimes siir 
son énergie ; ils répétaient complaisamment que 
si son frère en avait montré autant , il serait sur 
le trône, et que c'étaient les ménagements qui 
Tavai^nt perdu* 

Le comte Augustin ayant enfin une entière 
action sur les troupes régulières^ s'empressa de la 
manifester par de nombreuses promotions, bien 
que les cadres fussent déjà dépassés et le trésor 
sans moyen de pourvoir à leur paiement. Ceux 
qui s'étaient le plus distingués dans lesi intrigues 
furent récompensés de leur activité par des 
grades. Le peu de discipline qui avait résisté à 
tapt de secousses fut perdu. On donnait de l'ar- 
gent aux soldats pour boire à la santé du comte 
Aqgustin. Mais bientôt , sans solde , sans Tête- 
ments» il9 eurent un point de comparaiison avec 
leur ancienne position, et la désertion se mit dans 
leurs rangs. Ils vendaient leurs armes et leurs 
chevaux , et prenaient parti dans les bandes ir- 
régulières. Il ne resta sous les drapeaux qu'un 
a^emblage d'hommes indisciplinés. 

Cependant, la ville d'Argos avait été désignée 
comme lieu de la réunion du congrès, malgré 
toutes les réclamations faites poor que cette 
assemblée se tint dans un endroii où la liberté 
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des dëlibératioifô n'eût rien à craindre. Cette 
vijle , éloignée de Nauplie de deux lieueâ seule-* 
ment, était le centre de la faction, et le but 
qu'elle se proposait en la choisissant ne tarda pas 
à apparaîtra* Dans toutes les directions, des or^- 
dres éts|ient donnés pour empêcher les députés 
•de Topposition d'y arriver. Ceux du Magne fur 
rept arrêtés à une journée de marche, sous prér 
texte qu'ils n'avaient point de passe-ports, et l'on 
refiisait de leur en délivrer; d'autres furent em- 
prisonnés par les autorités du gouvernement ; 
.ceux qui parvinrent à s'introduire dans le lieu 
des séances eurent le même sort. Les députés 
qui s'étaient réunis à Hydra ayant voulu débar- 
quer près d'Argos, furent menacés d'être traités 
ea ennemis et durent prendre le large au plus 
vite. Enfin, le parti russe mit le comble à ses tur- 
pitudes, en nommant illégalement des députés , 
et pour légaliser tous les abus , le sénat reçut le 
droit de choisir parmi ces prétendus représen- 
tants de la nation une commission chargée de la 
vérification des pouvoirs, afin d'éloigner ceux 
dont on n'était pas assez sûr. 

iJl^is au moment même où le parti se croyait 
certïiin de triompher, ses calculs furent déjoués 
par Colettl, coopéraleur forcé de toutes ces me- 
sures illégales comme collègue du comte Au- 
gustin et de Cplocotroni , et qui devint l'âme d'une 
nouvelle opposition dans le sein de cette assem- 
blée dont on s'était supposé maître. Celte oppo- 
sition se composa des capitaines de Rouméiie et 
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de leurs compatriotes» sur lesquels il exerçait 
depuis longtemps une grande influence. Les capi- 
taines étaient arrivés, selon leur usage, avec des 
escortes plus ou moins nombreuses, et pouvaient 
réunir à Argos sept à huit cents hommes arm^ 
pour appuyer leurs réclamations , qui portaient 
principalement sur l'admission des députés d'Hy- 
dra. Le comte Augustin et Colocotronî , mus par 
des intérêts particuliers, refusaient obstinément 
de foire la moindre concession. Chaque jour 
donnait lieu à de violentes altercations, dans les- 
quelles eux et leurs adhérents étaient souvent 
insultés en face et d'une manière assez brutale 
par les fiers Rouméliotes, qui connaissaient les 
menées et les projets de cette faction. Pour en* 
traver, autant que possible, ces projets, les 
députés de l'opposition» qui prenaient le titre de 
doutés constitutionnels, se réunirent le 18/90 
novembre t831 , et arrêtèrent les bases sui- 
vantes : 

« Le désir de mettre les droits sacrés de la nation sous 
« Tégide d'an goayemement stable, appuyé sur les bases 
« constitutionnelles proclamées dans toutes les assemblées 
a précédentes , ainsi que les relations et les devoirs de gra- 
« titude que nous devons régler et affermir sur des fonde- 
« ments durables avec Textérieur, pour rassurer la patrie 
« sur le retour des événements affligeants qui Tout déchi- 
a rée et continuent encore de le faire, sont les principaux 
a motifs qui obligent la nation à s'assembler. 

a Comme, dans l'assemblée qui a été convoquée'» nous 
(( devons, nous représentants, plus que dans les précédentes, 
« consulter la véritable volonté et Tétat du pays, et fonder 
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« 8^ oe» baies nos pensées et nos décisions ; comme^ en 
« ôufare^ pour nous approdieri autant qu'il nous est possible, 
« 4tt grand but de la nation, nous devons nous dépouiller de 
A tout intérêt personnel, de tout préjugé, et entrer dans 
c rassemblée cbacon Jtyec une conscience pure et un cœur 
« libre de passions, afin de pouvoir discuter et décider sur 
« ce qui intéresse véritablement le pays. 

(( Considérant que quelques individus ont suivi une ligne 
« de conduite tout à fait incompatible avec les intérêts na« 
a tionaux, et que leurs intérêts particuliers^ s'éloignant du 
« but général, ont préparé, peut-être à leur insu, Todieuse 
«discorde;- 

a Considérant qu'avant l'ouverture de rassemblée, ils ont, 
a de leur propre autorité, institué un gouvernement provi- 
tt soire et .désigné nominativement celui à qui serait con- 
ii fiée sa direction ^ que, dans ce but, on s*est fait un de- 
a voir de gagner des représentants et de les lier par toutes 
<i sortes de moyens qui ne conviennent nullement à leur ca- 
a ractère sacré, et s'opposent même à la bonne harmonie 
« générale, qui seule peut procurer Theureux rétablissement 
« de la nation, surtout dans des circonstances aussi critiques; 

€ Ayant mûrement réfléchi que lorsqu'un représentant 
«entre dans rassemblée préoccupé de l'idée que tel ou tel 
m individu sera bientôt à la tête du pouvoir et qu'il est Ké à 
«i lui d'une manière quelconque, ce représentant pourra dif- 
d ficilement avoir une opinion patriotique et indépendante ; 
€ en d'autres termes, qu'il ne sera plus l'homme de la nation, 
a mais l'organe de quelques individus : ce qui nous est 
« prouvé pat l'expérience ; nous nous empressons de mettre 
« une barrière à cette conduite nuisible aux vrais intérêts 
née la patrie; d'ouvrir le chemin droit de la vérité; de 
« préparer une résistance légale et palriotique, si, par ba- 
« sard, il se présentait des projets utiles peul^trepour quel» 
« ques-uns en. particulier, mais funestes pour le bien géné- 
u rai; enfin de nous former en un corps capable de rassurer 
« et de soutenir ceux des représentants qui voudront éxprir 
ft mer leurs opinions librement et sans parlialHé ; 

18 
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« A e«l eiie^ nous, toug&îgné», rapiéstnlMlÉ tfM iHfè* 
¥l reatefl proviDoea de la fieèoe^ brâtoiit de l'sMtiMiT «ifioèfe 
a de la patrie^ el voulant en même, temps dous donMr mu- 
« tueUement un gage de la bonne Coi «1 du lien sa^ré et in* 
jR dissoluble qui nous unit aMJpurd'bui en faveur dea ialéréts 
.f( nalionau::!, qous prpmeitona du demeurer constants, inë- 
a branlables et inaltérables dans toute eirconstknpe -qui 
M pourrait se présenter sur les points suivants : 

« I. Nous nous occuperons sinf^èrement^t de font not^ 
a pouvoir h rétab^lir l'union avant rouverture de ratseo^lée 
« nationale ; 

a II. La commission d'enquête des pleins pouvoirs dee re- 
o. présentants jet la garde de l'assemblée seront fonnées 
« comme dans l'assemblée de Trézène (1); 

«(Dès le commencement de l'assemblée, nous soi^>t)ns 
9. exactement la manière et Tordre indiqués dans les neuf 
tf articles suivants s 

« 1<> On s'occupera, avant toMt, de la rédaction de la èong- 
tf titution qui doit copsoUder la monarobie el régir le pays, 
tt en prenant pour bases tes décrets de& assei|ibl|9es préeéK 
a dénies \ c'est dans cette constitution que seronl expréissér- 
(( ment déCnis les droits inaliénables du citoyen ; 

« 2'' Le droit d'élection, ainsi que eelui^du oitoyen^ <era 
« défini et consacré; 

« 3^ On conservera le rang qu'il est juele que le cletfgé 
a Uenne dans la nation, ^t qui garantira la d^nité'due à 
« notre sainte Eglise ^ 

a ><> On conservera et garantira les indemnités, réeMi^ 



(1) Dans rassemblée de Trézène, la garde était mixte, composée de Pè- 
lapon^àens et de troupe» de la Grèce continentale. La cotnmission d*en- 
qu^te avait été nommée parmi lès représentants et par les ireprésentants. 
Capodistrias avait donné au coiw^a d'AisgPS l*e]£Bi^te» ijnaai dans' les fiâtes 
des gouvernements constitutionnels, de la nominatiott d^ la ^mwMofié^eOf- 
quête par le président,' et qui eut pour résultat rétiminatiQa d^ presque .to^s 
tes représent4nts indépendants. 
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(rp«DMé et droits pergétueU d0 ceox qui ont servi la pairie 
« tes armes à la main, dans les circoDstafices critiques précé- 
« dentés } . 

a 5* On consacrera et garantira les indemnités, récom- 
lipensel^ et droits perpétuels de ceux qui ont servi la patrie 
« dans la carrière politique, dans les circonstances criti- 
« ques pcécêdenteâ ; 

« 6<» On décrétera définitivement sur la distribution dâs 
« terres nationales aux citoyens, afin de les rendre indépen- 
«I dants, et de fendre en même temps la Grèce heureuse de 
4 sa liberté ] 

« 7« On pensera et délibérera sur le choix du souverain ; 

« 8® L'assemblée nationale décidera la nature du gouver- 
nement à adopter jusqu'à l'arrivée du souverain, c'est- à- 
« dire si ce gouvernement provisoire sera composé d'un 
<( ou de plusieurs membtes, et sous quelles restrictions et 
u exceptions il mettra en œuvre la constitution ^ dans ce 
« cas, on ne devra avoir égard ni à la faveur ni aux per- 
« sonnes, maison prendra la mesure qui pourra le mieux 
« recevoir l'assentiment général et préserver la nation des 
a conséquences fâcheuses de la discorde j 

a 9* et dernier. On prendra des garanties dans le choix 
« des personnes ou de la personne à laquelle seront confiées 
€ les rênes du gouvernement provisoire constitutionnel ; et 
« celui d'entre les représentants soussignés qui aurait changé 
« d'opinion ou de conduite en tout ce qui vient d'être adopté 
« ci-dessus de concert, celui-là sera déclaré infftme ; comme 
« tel, il aura à encourir le blâme de ses concitoyens, dans sa 
ft province et dans toute la Grèce (l). » 

Le comte Augustin ayaai pressé la veuue des 



(1) Ce document a été traduit littéralepienC, afin de< feire connaître Tes» 
flk des représentants du i«rti national, et surtout de ceux des provinces de 

18. 
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députés de son parti, Dommé^ f,oiir la plupart i 
de la manière la phts illégale, et mis tons les 
obstacles imaginables à celle des députés de 
Topposiiion, voulait ouvrir l'assemblée avant que 
ces derniers eussent pu se renforcer. Mais les 
députés rouméliotes, qui comptaient parmi eux 
beaucoup de militaires et fort peu d'orateurs , 
déclarèrent alors : « que n'étant que les bras qui 
«< avaient combattu pour la patrie, et se sentant 
M peu propres aux délibérations, rassemblée ne 
« s^ouvrirait pas sans que les tètes qui les avaient 
« dirigés fussent présentes ; qu'une assemblée 
M nationale dont ne feraient pas partie les 
« hommes qui avaient figuré avec éclat pendant 
« les dangers de la guerre, serait iwe mons- 
« truosité^ un crime de lèse^nation, et que les 
« sièges de ces hommes îHustrés par leurs ser- 
« vices ne pouvaient être occupés par de mi^ 
<« sérables mirmidons, des intrigants à gages, 
« toujours humbles et vils instruments du pou- 
« voir qui les paie ; par ces gens , enfin , qui , 
« sans avoir combattu , prétendaient hériter 
M d'une glorieuse révolution, contre la volonté 
« des guerriers dont les fustanelles étaient en*^ 
« core teintes du sang de ces ennemis queux* 
« mêmes avaient tremblé d'affronter. » Ils 
terminaient cette énergique déclaration en an- 
nonçant qu'ils emploieraient la force, s'il le 
fallait. 

Augustin Capodislrias se trouva alors dans 
une position difficile. Si les députés des Iles 
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étuient admis dans l-assemblëe, il y perdait la 
majorité, et> par suite, le pouvoir; il était ex- 
posé à subir UD sévère examen de sa conduite, 
et à se voir demander une reddition de comptes 
fort embarrassante. D'un autre côté, s'ils étaient 
repousses, il encourait le ressentiment des 
RouÉuéliotes , et une agression était certaine de 
la part de chefs braves et aguerris; la plupart 
des taxiarques (chefs des batailhons irréguliers) 
étaient alors à Argos et liés à l'opposition roumé- 
Kote. Il pouvait, il est vrai, leur opposer les 
bandes péloponésiennes de Colocotroni et de 
Djokris, ainsi que les troupes régulières; mais 
les premières, composées de paysans, étaient peu 
redoutables , et parmi les autres, un grand nom- 
bre de soldats étaient originaires de la Boumélie 
et sortaient des bandes de ce pays- Ils n -oseraient 
jamais lutter coiUre les anciens chefs de guerre 
avec lesquels ils avaient combattu les Turcs ; 
ik étaient mécontents^ d'ailleurs, de ne point 
être payés et réclamaient six mois de solde 
arriérée. Au milieu de l'exaspération des esprits, 
un âeal échec pouvait compromettre non-seule- 
ment son autorité , mais même sa vie. Malgré 
ces considérations , ce parti paraissant encore 
mùws dangereux que le premier , ta commission 
gouvernementale se décida k l'adopter. Elle, 
réunit te |slus de forces qu'elle put a Argos , et 
toutes les dispositions qu'elle prit firent pressentir 
un événement prochain. 

Le 1*'/! 3 décembre, les Roumélioies envoyé- 
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rent qne ^épmatîoii an s^at, afin de protestep 
CQQtre le choix Q( les actes de la cemmiastmi 
d'enquête pour la vérification des poavaiiw de^ 
représentants, ft contre les nomrnations îUégalM 
qui avaient en Ijeu ; la députatioa était chargée 
de déclarer , en outre , que cette commîssipii 
ayant été nommée illégalement f ils refosainot de 
lui remettre leurs titres. 

Cette démarche ayant été sans rémUàt, um 
seconde protestation fut portée par trois députes 
rpuméliotes au comte Augustin; elle n'obtint pua 
plus de succès. 

Les Rouméliotes adressèrent alors leur pr(H 
testation aux résidents des puissance^ alliéesy 
et leur firent connaître qu'ils étaient résobis k 
user de la force pour ^'opposer à l'arbicrairàt Iht 
prièrent en méiiie temps) le général Guéb^eiw^ 
d'envoyer des trpuf^e^ À Ai*gosi^ ponr y niainl,ew0 
l'ordre, tout e^ g^r^anV la neutralité entre lef 
jpartis; ils ajoutèrent que, dans le cas pu cette 
intervention serait refusée, leur î^teiuioii était 
d'obtenir justice à tq^i prix, et demaiMlèrdQt si, 
une guerre civile écls^tant^ ils trpuvefaiettt dsito^ 
dans les cantonnements des Frstnçais* 

Ces nouvelles démai^bes ite poi|V|(i^at étr^. 
favorables au ipaintiea de la tr^quillité. |jps WWk 
résidents n'étant pas d'accord pour ;^ppçler le^ 
Français* et le général Guébépeuc na ppuiF^pt 
prendre sqi: lui ta responsabilité {i'uQ^ telle jpfj^ 
sure, ses troupes devaient rester spectatrices imr; 
pstssibles de la lutte qui se. préparait* 



Entoj dao$ lec(. premiers: jours de décembre^ la 
Mw»i$sioD goitYerneaieDtaie fit afficher une pro- 
olamatien qui anneoçait romverlure de Tas-: 
seifrblée tiationMt poiur le 5/17 du aiéme mot».* 
l»s ftoumélîotes arracbèrent eetle proclaoïation 
et se répaDdireni en injures contre le comte Aii-^ 
gOatm» disant qtt*il ferait mieux de retourner à 
Corioa que de youJoir jouer en Grèce le rdie da 
tyrà». . . 

Augustiâ Capodisirias paratty en effet; avoir 
aapii^ oalors à se Êiile nommer régent à -vie. Se» 
espérances étaient soutenues par les difi&eultéë 
qu'éprouvait la conférence- dé Londres dans le^ 
cboix.d'nu souverain, par ^intérêt qu'avait attiré 
svF lui te malheur de son frèrci et par Tappui 
4^ la. Rassîe* L'opposition des Rouméliotes ve^ 
mU ibal à p)*opoa troubler âes rêves d'slmbitJoiK! 
U leur fit offirfr 09 tain- de fortes sommes ^ o^ 
^ prouva 4eux choses. dont on ne se doutait 
guère 9 o^'esttà-dire que le {gouvernement avait 
a»Oore des ressonrees financières et que les Rou-' 
métiotes méprtsfiient largelDt (t). 

L'état des affaires ne présentant aucune chance 
d^aïQQominodemeMy les xlléputés constitutionnels 
erénelèrent les maiso^as d a quartier Qu'ils occui 
paient et se préparèrent à faire l'ouverture de 



(t) C0 fvl l» Kmui qvi» àsifi% i^m^pewmatjticé^ fowrsit des twé$ 
ao comte Âii|u&iio. Les agents de cette puissance coDtiniiaieoi ^ 
être r&ofie de toutes les iDtrigii«i$.(Hi:QK«a6« < . , . 
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rassemblée nationale à coops de fusil. Dé son 
cMé, le gouvernement fit soutenir ses troupes 
par quatre pièces de canon* C'est aitisi qu'on ^n^ 
tendait alors la liberté dans la patrie de Lëonidas» 

Le 5/17 décembre, les députés du parti de 
Capodistrias, an nombre de cent cinquante (1), 
se réniiirént dans Tégiise de la V^màfa et -prêtè- 
rent sermeni, pendant que les troupes occupaient 
des tambours (2) disposés autour de Técoie d'etf* 
seignement mutueh Trois batâillonà lé^rs et le 
régiment de cavalerie réguKère furent mis en 
bataille sur la place du quartier, et des cartou- 
ches leur ftirent distribuées* Vers midi, ces dé*- 
putést escortés d'un escadron de lanciers, se ren- 
dirent à récole, qui devait être le lieu des séan*^ 
ces. Colocotroni marchait k leur tète, te trom* 
btou'sur répaule et armé jusqit'aux dents; il étsfil 
suivi d'une centaine de satellites. Le général Tza- 
vellas, qui fermait la mardie avec un autre déta- 
chement de troupes, fut chai^ de pourvoir k 
la sûreté de l'assemblée. Dans cette^ première 
séance, J. Bannardos fut nooimé président. 

Les députés rouméliotes s'assemMèMdt le 
même jour dans un autre local, et nommèraat 
Panout2o^Notara pour les présider. Coletti s'était 
joint à eux. . • . . 



(1) Snr ces cent cinquante dépolét» il y en atttt àa plus trente 
légalement nenrinés. Lé nombre toiati déviât éitt dé'dedx ceàt èîn- 
quanie. " 

(2) Sorte de petits retranchements. '-■ ....,..) 



Cette journée et œlle du leadémaîn so liasse» 
rent assez tranquillement ; les partis s'ébser* 
▼aient. Le 7/19, le comte Augustin et €ok>co- 
troni remirent les poayoirs qu'ils tenaient du 
sénat comme membres de la commission gouver- 
nementale. Coletti n'imita pas cette démarche et 
conserva seul, par conséquent, l'autorité dont il 
avait été investi à la mort du président. 

Le 8/20, Tassémiblée des nappistes (t) nomma 
le comte Augustin Capodistrias proe$tros (chef de 
l'Etat) de la Grèce, en remplacement de son frère 
et avec les mêmes pouvoirs. Cei acte fût placardé 
dans les rues d'Argos; mais les Rouméliotes ar- 
rachèrent les affiches et dispersèrent les hommes 
chaînés de faire les proclamations. Des voies de 
fait eurent lieu de part et d'autre, et annoncèrent 
lœ scènes déplorables qui devaient bientôt se pro« 
duire.' 

Le lendemain, 9/21, vers sept heures du ma- 
tin I le' colonel Raïko arriva à Argos avec quatre 
pièces de canon, une compagnie d'artillerie et 
trois compagnies d'infanterie. Le plus grand dés- 
ordre régnait dans la ville. Les chemins étaient 
couverts de familles qui se réfugiaient à-Nàuplie , 
d'autres cherchaient leur sûreté dans les quar- 
tiers de la cavalerie. Enfin ^ à deux heures, le feu 
s'engagea ; il dura jusqu'à la nuit sans amener de 



(i) Nous. avons dit que Ton appelait ainsi les partisans de la Russie 
et du pr4si<feiit.Capè(tisirfas. ' > 



résultat* Les troiïpes du nouveau président corn-* 
lueiK^èrent à piller les boutiques du bazun tan*f 
dis <]ue les Rouméliotes cons^^rvèrenl la plus 
etacte discipline et ne prireqt rien sans payer* 

Iiord &traflord'*Canbing« atnbassadeur d^Au^* 
gletet^re près la Porte^-OUonaâne^ qui tenait de 
débarquer à Nauplie^ envoya, le IQ/Èif le géBëral 
Church au comte Augastin, poâr renf^agér k fàtra 
cesser Ie$ bostilités- Aptès àtoir rempli Mi filis- 
sioUf 0$ général ^e rendait aVee Cdetti vers leri 
Boutnéitotés , lorsque le oomte^jsialgré cettniii-^ 
vltatiodt fit reeomôiencer le feu. Un officier de 
la fiiarine rusâe, qui semblait être de service 
auprès de lui, amena de Naoplie^ sut* les on^ 
heufrà du soir^une pièce de carton, un èbusierét 
90^ vokure d# manitions escortés par des ota-^ 
telols russes qui retournèrent i^ttsUite à leui^ 
bord. Le désordre et le pillage durèrent toute là 
journée. 

Le 11/23, M. Roger, secrétftire de l'aœbMsadô 
franç^i^e à Con$tantinopley reçut de^ Tambassa'' 
deur d'Angleterre et des résidents des tr^is pois* 
sauces la mission d^ s^ rendre auprès du comte 
AugustiPr pour Tepgager de nouveau à mettre 
un terme aux boslilités. CeluiK^i^ qui voulait pro^ 
ijier de roçcasiçn pour détruire ses ennemis , fil 
des dii^PiiUés.» enfin, après beai^^qp de tergiver^ 
sationSf il consentit à faire des propositions aux 
Rountéliotes et déclara qu'ils allaient évacuer 
ArgQS. M* Roger, satisfait de cette assurance, 
retourna à Nauplie, sans avoir^t^à ÇQ qu'il pi%ratt> 



communiqué avec les Roumëliotes» qui, ignorant 
son intervention et n'ayant plus ni munitions ni 
vivres, commencèrent, à deux heures de l'après- 
midi, leur mouvement de retraite sur Mëgare* 
marchant en bon ordre et emmenant leurs dé- 
putés et leurs blessés. Coletti se retira avec eux, 
et malgré le vieux Colocotroni, qui voulait qu'on 
leur coupât la retraite dans les défilés de la Co- 
rinthien ils arrivèrent heureusement à leur des- 
tination. 



CHAPITRU X. 






Le nûttveau pn^ndeoi entre en IwiclieDt.— ^reiesuiionsdes Roo- 
méliotes et des Hydrioies. — Jesoi Goletti e»t mis hors U loi. — 
Inutile intervention des résideois. — ' Les forces de l'opposilion 
se revinssent à M égare. -^ Oecupatioii de Nisi par les Français. 
— Les Rouniélioies liu^ieniies troupes de goateratiàenl ^ Lu- 
traki. — Its entrent ^ Argos. •*- Coietti ^ Nauplie. -* Le comte 
Augustin est renversé. — L'opposilion arrive au pouvoir. — 
Nomination d'une commisslou administrative. — Ses actes. — 
Dévastation de NaupKe et d'Argos, — Protestation de Th« Gri? as. 

Après ie départ îles Aouméliotesy les dépotés 
nappistes.se réuuirenl uae lois k NaupUe, le âl 
décembre^ et cette assemblée^ qui u'avaît pas fait 
attire chose que de doaaer le titre de proestro$ 
au comte Augustin 9 fut dissoute. 

Le nouveau président entra donc en fonctions. 
Il fut recoutiiu p;ir les trpis résidents comme chef 
du gouvernement provisoire de la Grèce , sauf 
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la ratificatian des puissances alliées» La posses^* 
sion du pouvoir lui valait seule cet avantage, qui 
appartient à tous les gouvernements de fait. 

De leur côté , les députés rouméliotes s'étant 
réunis à Mégare et à Salamine» protestèrent 
contre les actes illégaux de l'assemblée d'Argos 
et appelèrent leurs compatriotes aux armes , au 
nom de la liberté. La communauté d'Hydra et 
le Magne se réunirent aux Rouméliotes, en- 
voyèrent des dépuiés pOtlr''sé fconcerter avec 
eux 9 et l'on forma une commission gouver- 
neimUiiite eom^pCR^ dé Cotetti , CôildùfîOtti «t 
Zaïmi. 

Mis hors la loi par le eemte Augustin, Coletti, 
de son côté, le déclara usurpateur, comme ayant, 
audi^i 1 idii qne^ Ck>lo€OirèHi, dôfitië sa déotîMidtt 
de inéiilbré de fa première cdnlnïlsjyiob gôuvèr- 
nementak} et comme tenant ses pré^ndu^ pou- 
voirs d'uad assemblée illëga^le (1)« 

Lofd Slrâfifôrd-Canning et leâ résidents des 
trois puissances, voulant concilier ces prétentions 
q^\ iTi^fiacaienl l'ardre public, remirent 4iu nou- 
veau président des notes danià lesquelles ils lui 
èoiHipillaiebt de cooToqùer ufte psDeoibié» na- 
iloiiâlequîifiéfibérerait lîbreifi6ftl:»ou»'la prQtecH^ 
tion d^s allies i d'accorder «ne amnistie pîeîne ei 
«ntièw^ pour 4e» dâits politiques y V^SMissinât^dv 



i (t> Ziâoii ist C0ildurk»ui ne êe rèfldlr eut pdipt i Mégare, aiab \h 



0»mtè Jean Capodiâtrias excepte^ éûûûj d'fligti^ 
luer une commission gouverDementale, aa lieit 
d'un aeul présidence Cette démarche n'eut ^^^ 
00 ne rai te. 

Bientôt f de toutes les parties de la Roumëli^, 
dea renforts arrivèrent au camp de Mégare. Des 
vingt bataillons légers formés par Capodistrias , 
quatre seulement ^ qui se trouyaient datis le 
Péloponèse y étaient restés fidèles à la cause de 
son frère. Néanmoins , les progrès de i'opposi^ 
lion 9 entravés par les prétentions des chefs et 
aurionl par te manque d'argent et de munitions, 
étaient très-lents ^ elle blocus d'Hydra par lei& 
Kusaes augmentait encore ces difficultés (1). 

On a vu précédemment que le général Guébé- 
neuc, pour préserver la Messéniedu pillage des 
Maïnoteg, avait jugé à propos de faire occuper 
Calamala par des troupes irançaises commandées 
par le lieutenant-colonel Van-^Hulsen- Elles éien«^ 
dirent leurs cantonnements dans les villages en- 
vironnants, en laissant toutefois les bandes de Co*- 
iocotroni maîtresses de^isi'; mais cette ville étant 
aituée entre Calainaia et Modod, c'est-à-dire sur 
la ligû^ d'otiérations $ on sentit la nécessité à' eau 
déloger ces J>andes> dont la. conduite prenait^hah 



(1} Le QQutre^iniralRicord jiy«iit ii^fié à Miaoviis que-aftl sor- 
laii a'Hydra avec boo aavire^ i) â'eniparçjcaU de 4ml ei ^'epverrm ea 
Sibérie*, celui-ci iiii répondit qu'il u'avaii reçu de son gouverne- 
fiiem aucun ordre d'agir, mais qu'aussitôt qu*il l'aurai^ il ferait son 



q.ue jour un caractère plus hoslUe envers lès Frâ&-^ 
çais, el dont les chefs eux-mêmes avuieni osé dé- 
clarer, avec rassentiment du comte Au(^tin, que 
si les troupes françaises déparaient certaines li* 
mites, elles seraient traitées en ennemies. 

Quelques coups de fusil ayant été échangés et 
l'entrée d'un village ayant été refusée au général 
Guéhéneuc, qui, suivi d'une faible escorte ne dut 
son salut qu'à son sang-froid, il résolut, pour évi- 
ter des conflits avec les différents partis, de s'éta*- 
lAir miUiairement et d*emp^ber autant que pos- 
sible un contact qui, d'un jour à l'autre, menaçait 
de devenir sanglant. Colocotroni Ait donc invité à 
évacuer Nisi* 11 répondit qu'il avait ordre d'occu- 
per c^ point, qu'il y resterait, et qu'il s'y défen- 
drait si l'on tentait de l'en foire sortir. 
. Le général en chef, comprenant que le langage 
de la raison et du bon droit serait impuissant à 
vaincre la. malveillance obstinée d'un partir voulut 
iaire une démonstration telle, que les sept à huit 
cents palicares qui se trouvaient dans cette viUe 
comprissent que ce qu'ils avaient de mieux à faire 
était de c^der. C'était, en effist, le seul moyen 
d'éviter une collision qui aurait eu lieu induliila- 
blement, si l'on ne se fût présenté en force; car le 
comte Augustin avait donné à ses satellites l'ordre 
de combattre. En conséquence , un bataillon du 
21^ léger et quelques pièces de camfmgne quitté* 
renf Modon et Navarin le 2 février, bivoiràquè- 
rent le 3 à Misçâ, et arrivèrent le lendi^Wïtin 
devant Nisi, au moment où un second bataillon, 
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parti de Calamalay se présentailsur uuaulre point. 
Les })aiides de Colocotroai, ijiformées de la yentie 
de ces forces, se retirèrent promplement du côté 
d'Androussa, et, à onze heures du matin, les Fran- 
çais firent leur entrée à Ni$i» sans avoir tiré un 
coup de fusiL L'occupation de cette ville la pré- 
serva du pillage, ainsi que Calamata, pendant la 
guerre civile. 

Sur ces entrefaites, le protocole du 7 février 
1832 parvint à NaupJie; il reconnaissait les actes 
du dernier congrès d'Argos, et promettait de don- 
ner incessamment à la Grèce un roi et des subsi- 
des. £n effet, dès l'abdication du prince Léopold de 
Saxe-Cobourg,la conférence de Londres avait en^- 
tamé des négociations avec le roi Louis de Ba- 
vière, pour que son second.fils, le prince Frédé- 
ric-Othon, encore mineur» acceptât la couronne 
hellénique* 

Mais l'opposition étant enfin en mesure d'agir, 
les Rouméliotes s'emparèrent des places de la 
Grèce occidentale , et bientôt cette province se 
trouva affranchie de Tautorité du gouvernement, 
qui, dans la Morée même, était très-chancelante. 
La plus grande fermentation y régnait sur plusieurs 
points^ entre autres à Calavrita et à Yostizza; les 
impôts n'étaient point payés» et, malgré tous ses 
efforts, Coiocotroni n'avait pu réussir à lever des 
troupes. Le gouvernement, sans argent ni crédit, 
ne se soutenait que par sa force d'inertie t par 
roccupation de la capitale, et par l'appui du peu 
à^ troupes régulières qui existaient encore et 

19 
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surtout de la marine russe. Dans cette e!i[tréinH<^, 
le cômie Augustin craignant pour le P^loporièse, 
rassembla toutes led forces dont il disposait pour 
faire observer le camp de Mégare. Le batailion- 
tnodèle et une batterie d'artillerie furent transpor- 
tés par mer, et Kalergi suivit avec 300 chevâu!i[ 
de la cavalerie régulière. 

A cette époque , le brave Hadgi-Cbrîsto , qui 
ï^'étaît tenu longtemps dans une espèce de neu- 
tralité conciliatrice, convaincu que son paya n*^a- 
vait rien à attendre du comte Augustin, se décida 
à passer du côté de l'opposition avec environ 
250 cavaliers bulgsires; cela fut très-favorable à 
ce parti, non-seulement à cause du caractère ho- 
norable et de la bravoure reconnue d'Hadgi^ 
Christo, mais encore parce que les Rouniéliotes 
manquaient absolument de cavalerie* Bientôt le 
capitaine Arlhémys, du bataillon-modèle » imiCia 
det exemple à la tête de sa compagnie , et plu- 
sieurs autres défections eurent lieu parmi le& troa- 
pes du gouvernement qui étaient en observation 
près de Corînthe. 

L'orage grondait à Mégare. La Grèce occidea^ 
taie étant soumise, toutes les forces de ce parti 
se préparaient à entrer dans le Péioponèse, soos 
la conduite de Coletti et des députés ^ malgré les 
injonctions des résidents des puissances, qui^ d'a- 
près les instructions de leurs gouvernements, 
avaient, comme on Ta va, reconnu l'autorité de 
fait du comte Augiistin. Lq conseiller Tbiersch, 
savant professeur bavarois, envoyé en Grèce par 
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lé roi de Bavière depuis qu'il avait été question 
d'appeler le jeune prince Othon à la souveraineté 
de ce pays, se trouvait alors à Mégare. 11 voulut 
user de rinfloence que lui donnait le caractère 
«emiofficiel dont il était revêtu, pour tenter de 
préserver le Péloponèse des malheurs d'une in** 
vasion, et se rendit à Nauplie dans les premiers 
jours de mars^ avec une nouvelle protestation des 
Rouméliotes contre la nomination du comte Au* 
Justin comme président de la Grèce. Ses efforts 
furent vains; ils ne purent parvenir k concilier 
Aes intérêts qui ne pouvaient être décidés que par 
la force* Bientôt le danger devint tellement pres-^ 
isant, que le comte Augustin^ qui toujours avaif 
Iraité les Français comme des ennemis, s'éiàit 
«fforcé de les faire considérer comme tels et ne 
leur avait jamais épargné des dégoûts, se courba 
devant la nécessité, et réclama l'appui du com«- 
mandant en chef des troupes d'occupation» en des 
termes dont l'humilité contrastait singulièrement 
avec l'arrogance qu'il avait aux jours de sa pro^ 
pérîtes Cette requête était accompagnée d'une 
lettre collective des résidents des puissances, 
qui invitaient le général à faire occuper les déGlés 
de la Corinthie par des détachements français- 

Le général Guéhéneuc ne pouvait se refuser 
d'obtempérer à cette demande. Cependant, xsomme 
im ne lui envoyait en même temps aucun bâti- 
ïnent pour transporter les troupes, et qu'il était 
impossible de les faire avancer dans une contrée 
insurgée sans prendre préalaLl'^ment les miesares 

19. 
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miiiiaires et administratives convenables, il fit 
partir d'abord en avant des officiers, ponr recon^ 
naître les positions et les ressources du pays. It 
était déjà trop tard. Ces officiers étaient à peine à 
quelques jours de marche de Modon, que Ton ap- 
prit que lesRouméliotes avaient franchi les grands 
dervends et occupaient Lutraki. Nikitas et Ka- 
lergi, suivis de 15 à 1,800 hommes, se portèrent 
à leur rencontre ; mais Hadgi-Christo ayant fait 
mine de charger avec sa cavalerie bulgare , les 
troupes du gouveraement se débandèrent. Théo* 
dore Grivasy jeune chef plein de bravoure et 
d'impétuosité, voyant cette terreur panique , se 
précipita sur Tinfanterie à la tète des bandes rou* 
méliotes, enleva les tambours (1) dont elle s'était 
couverte et la mit en pleine déroute. Quant à la 
cavalerie régulière , elle se retira en bon ordre* 
Il y eut peu d'hommes tués dans cette aifaire, et, 
chose rare dans les guerres civiles, les vainqueurs 
se montrèrent modérés et n'oublièrent pas qu'ils 
avaient affaire à des compatriotes, à des frères, 
avec lesquels ils avaient longtemps combattu pour 
la liberté de la patrie. 



(f) On appelle tambours ^ de peiîies redoutes circulaires, en 
pierres sèdi^^, ayant deux k trois pieds d'élévation , qoe les ptli- 
cares, comme les Turcs irréguliers» ont l'habitude d'élever au mo- 
ment du combat, et à Tabrl desquelles ils tirent. Chaque tambour 
contrent ordinairement douze à quinze hommes. Ces redoutes n'ont 
, pas de fossés. 



Le lendemain de ce combat 9 25 mars/7 avril 
1832^ les Roumélioteis arrivèrent à Ârgos, an 
nombre d'environ 1,500 hommes, et y furedt re- 
joints, le 26/8, par uqe autre colonne de 1,000 
homméâ conduite par le kiliarque Gnziotii. 

Aussitôt qu'on eut appris à Nauplie la déroute 
de Lutraki, tout y fut dans la dernière confusion. 
Les portes de la ville furent fermées, et comme on 
s'attendait à chaque instant à voir paraître les 
Roumétiotes, les partisans d'Augustin commen- 
cèrent à renier celui que la fortune abandonnait. 
Ses plus chers amis ne lui épargnaient pas le 
blâme, et disaient hautement qu'ils l'avaient tou*- 
jours jugé indigne de sa position. Ils ne s'en te- 
naient pas à ces lâches propos, et comme il arrive 
souvent en pareille circonstance, plusieurs de 
ceux qu'il avait le mieux traités s'empressaient 
défaire faire des propositions aux Rouméliotes et 
à Coletti, qui les dédaignèrent* 

Les Rouméliotes ne tardèrent pas à occuper le 
faubourg de Pronia, et Coletti, malgré la condam- 
nation qui pesait sur lui, osa entrer seul à Nauplie 
et se rendit chez le résident de France. Le gou- 
vernement du comte Augustin, incapable de se 
défendre, n'étant plus alors un gouvernement de 
fait, les résidents des puissances lui signifièrent 
sa déchéance. Quelques jours seulement avaient 
sépare la reconnaissance officiel le de son autorité et 
sa chute ; h force l'avait élevé, la force le chas- 
sait. Les représentants des puissances n'assistaient 
à ces changements que pour reconnaître et âp- 
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puyer le parii qui offrait le plus de gaiti^ties à la 
tranquillité publique* 

Le comte Augustin s'embarqua pendant I4 nuit 
du 8 avril, sur un bâtiment russe, avec le m^ 
davre de son frère* Ce fut ainsi que se termina lu 
carrière politique des Capodistrias en Grèce ; elle 
fut marquée pjir les services émlnents que rendit 
le comte Jean dans des circonstances difiKciles, 
services qui ne doivent point être effacé» pax le^ 
erreurs inséparables de la nature humaine* 

Après le départ du comte Augustin» l«s rési^ 
dents des puissances convinrent d'abord avec le 
sénat qu'il serait nommé un gouvernement pro- 
visoire composé de cinq membres ; mais ensuite, 
on lui préféra une commission admiuistraiive 4e 
sept membres , qui furent ; Coletti , Ipsilanti , 
Zaïmi, Metaxa^ CoUiopoulo, Botzaris et Condur 
riotti. 

Le choix de ces hommes éminei;its dans les 
différents partis, avait pour but de représepier 
toutes les nuances de Topinion publique et de 
garantir de toute réaction. Ainsi, Metaxa et Çol- 
liopoulo voulaient encore suivre^ quoique de loin, 
les errements de Capodisirias ; Conduriolii et 
Botzaris ne parlaient, au contraire, que de cons- 
titytipt), 4e lois, de réformes, etc.; Coleltj, Ipsi- 
lanti et Zaïmi, plus modérés» étaient un terme 
moyen conciliateur, à peu près ce que l on nomine 
en France lejuste-milieu. La majorité absolue (était 
de cinq membres. Les trois membres de l'opinion 
modérée devaient donc être maîtres des ^^isiçns, 
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sumnt qu'ils pe^eberaient vers l'pn des parti» 
opposé» ; {Dfii^ Zaïmi ayant pea de fixité dans ses^ 
id^es coQStUtitionnelle^, se jeta dans le parti russe 
Qt pe joignit à Metaxa et à Colliopoulo. Cette coa^ 
Tar^ion détruisit tout à coup les sages combinai- 
sons qui iiy^ient présidé à la création de la com- 
mission de^ ^ept , qui fut souvéat divisée pan 
quatre yoix contre trois. Chacun des membres de- 
yait remplir les fonctions de président pendant 
un moi<^, et en cas d'absence de l'un d'eux, il était 
remplAcé parle secrétaire du gouvernement de la 
branche «administrative dont oa avait à traiter, qu^ 
à défaut de celui-ci^ selon le tour de rôle» 

lies secrétaires du gouvernenient furent : 
ÇbristidèSy à l'intérieur» avec le titre de secrétaire 
d'Etat; Zograpbos, à la guerre; MavrocordatOu 
aux finances i Tricoupi, aux affaires étrangères; 
KizQ, ^ rinslructioQ publique et au culte; Cloaa- 
rès, k la justice ; D« Bulgaris, à la marine. 

Papalexopoulo fut nommé gouverneur civil de 
N^uplie et d'Aï gQS% 

Cçs nominations ne furent point faites san^ 
difficultés. Une foule de candidats jurent succès: 
sivement présentés ; chaque faction voulait faire 
admettre $es créatures* Ainsi, Tb- Colocotroni 
fut d*ahord désigné pour faire partie de la corn-** 
mission administrative ; mais cela donna lieu n 
tantde réclamation^, irrita tant de blessures en-^ 
core ^aignante^, qu'on jugea plu£i convenable dç 
le reo^pùcer par CoHioponlo^qui néanmoins était 
du mè«» ppipti. JO'ai|l«»ïs^ la conduite de Ç<^lo- 
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cotroni était Irès-doutense. H s'était retiré à Ka- 
ritanaysans vouloir entendre à aucun accommo* 
dément, et préparait déjà une opposition qui ne 
tarda pas à se manifester. Le sénateur Lidorilii 
avait été aussi primitivement nommé et remplacé 
parle générai Botzaris. On s'étonna de ne pas 
voir Mavrocordato et Tficoupi figurer parmi les 
membres de la commission administrative ; mais 
on avait cru devoir employer leurs talents dans 
un service spécial ; eux-mêmes f)arnrent Je préfé- 
rer, et bientôt, par le fait, les secrétaires d'Etat 
firent partie de la commission et acquirent ainsi 
une double importance. 

• L'élection au trône de Grèce du pripce Othon 
de Bavière préoccupait alors tous les esprits et 
était attendue avec impatience. On savait qite lé 
îeune prince avait accepté, avec le consentement 
de son père, et Ton espérait le voir arriver sans 
retard. £ti effet , les résidents des puissances 
avaient donné oiBciellement connaissance au^ou- 
vernement grec du protocole du 7 mars, qui pro* 
clamait cet avènement* D'un autre côté, il était 
question depuis longtemps d'un emprunt garanti 
par les puissances protectrices pour faciliter l'ins*^ 
tallation du souverain^ et^ dans son désir de voir 
ta Grèce forte et indépendante, la France venait 
d'obtenir de ses alliés que de nouvelles négocia- 
tions seraient ouvertes avec la Porte-Ottomane, 
au sujet des limites du royaume hellénique. 

Ceis heureuses nouvelles. furent reçues avee sa- 
tisfaction par tous les partis, et les adresses delà 



commission adrninistrative portèrent au jeune 
prince les vœux de la Grèce. On attendait la 
régence qui devait gouverner pendant la minorité 
du roi; mais avant son arrivée, de nombreuses 
secousses devaient encore troubler la tranquillité* 

Un des premiers soins de la commission fut de 
provoquer l'élection des députés pour rassemblée 
nationale. Les chefs de famille de Nauplie furent 
invités à élire dé nouveaux dénîogérontes ; les 
partis opposés n'ayant pu s'entendre, chacun 
d'eux [ne nomma de son côté : au lieu de trois» 
il y en eut six ; c'étaient MM. Marclavano, Papa- 
lexopoulo et Stravo^Crommydas» pour la réunion 
de l'église de Saint-Georges, et MM. Stratège- 
poulo, Patridès et Orphanidès, pour celle de 
l'église de la Sainte Vierge. 

Les procès-verbaux de ces élections furent en 
voyés à la commission administrative ; mais elle 
ne voulut pas .décider la question, et se borna à 
appeler Tatlention des habitants sur la nécessité 
qu'il y avait pour eux de maintenir le bon ordre 
et de se concerter, tous devant désirer également 
que leurs affaires municipales fussent régies sage- 
ment. 

La vacance delà démogérondie de Nauplie en- 
travait l'élection des députés, parce que, d'après 
la loi, c'était le plus âgé desdémogérontes qui de- 
vait y présider. Néanmoins, avant qu'une réunion 
des deux partis eût été tentée, les citoyens furent 
convoqués à l'église de Saint-Georges pour procé* 
der à cette élection; mais ceux qui n'avaient pas 



-898- 

pm part aux actesi de la précédante réuoîoa s'ato^ 
Uoi^at de s'y présenter, et prot;:Q&ièi'eût eaatrct 
\m opérations qui ayrai^pt lieu. Les électeui's di% 
parti dtt gQuveraemeat pa^sè^eut pulr^, ei uooin 
m^reut députés Ipsilauti ^t SpiliotopouloJp^ild^tî 
no démentit pas ea cette circQustaPce s» répnta- 
lioi) d'bo0pète homme, et déclara qti'il i^e pou^^alt 
aecapter le mandat des citoyens de Nauplie t^irt 
quMlsne se seraient pas tous réunis pour agir \^ 
gaiement. Le gouverneur civil fît publier alijir^ ^ 
proclamatioa suivante : 



« Le gouverneur de Nawplie et cTJrgos aux citoyem 
it de NaupHe. 

« La division survenue parmi les citoyens qqi $'étfiiQp| 
« réunis le 26 avril/ 5 mai dans Téglise do Saint-Georges, 
« afin de procéder à Télection des démogérontes de la ville, 
(c a fait que L'on a nommé deuk démogérontes pour un : Tun 
« par tes électeurs restés dans l'église de Saînt-Georgetf , éi 
« l'autre par ceuic qui Sd sont retirés àw$ Viglm àp b 
«( Sainte Vierge. 

K Les deux assemblées ont envoyé leurs procès-verbaux 
a au gouverneur^ et bien que les démogérontes élus dans 
c( l'église de Saint-Georges aient semblé avoir la majorité des 
a sudragesy comme ayant obtenu 312 signatures, votre gou- 
« verneur n'a pu que déploreir yotre dîrision;et n'a pas 
« voulu décider sur la légalité de cette élection ; il en a donc 
« exposé les circonstances h la commission administrativa, 
« en lui soumettant les procès- verbaux des deux assemblées^ 
tf et lui a demandé son avis à cet égard. 

« Aprèsmûre^délibération, la commission à été d*avi!l de 
« ne iffconn^itre aucun des démogôr^otes^ et pac ià lellre 
c S9'2 de la secrétAîrerî^ d'Etal» elle e or^eané une nouviAe 



— M9 — 

« cwvo0%U0ll d9»<}itoy0iMi, «fio 4e procédtr d'un oomimm 

<( accord k Téloctioa de» dëA^ogérontes. 

d Ea cons^uence de cet ordre| nous, ^o\)ve^aeur QÎvil, 
c ^eivpir faisons : 

«t Le dimanche 29 du courant est désigné pour Tassem- 
« biée électorale des démogérontes. Les citoyens qui ont 
« dreit de suffrage devront ae réunir à l*^lise de Saiiat* 
« Gt<Mrg08. 

« Bieu que nous soyons convjsiincu que Tordre le plus par- 
« fait et une entière concorde régneront dans cette assem- 
H blée, nous invitons tous les citoyens k accomplir ce de- 
«t voir, qui concerne leurs propres intérêts, d'une manière 
« légale^ avec une tineère et fraternelle tmion, et sans don- 
« ner lieu h de nouvelles divîMons. 
« Naupliej. le 33 mai 1899* 

« PAPàusxotooy). a 

Nous nous sommes étendu sur cette nomination 
des démogérontes» qui donna lieu à tant de dif^ 
ficuUés, afin de faire, ressortir l'esprit politique 
qui aBÎmait la population, non-seulement aNaù- 
plle, mais encore dans toute la Grèce* 

Cependant, de plus graves embarras surgir 
saient» et la commission administrative était me- 
nacée dans son existence par des prétentions èe 
tout genre- L'opposition avait, à défaut desolde, 
délivré une énorme quantité de brevets d'officiers; 
le qomt^ Augustin, de son côté» avait fait de 
mêmes et il ea résultait une foule de réclamations 
auxquelles il était impossible de satisfaire. 

h^ premières attaques ne furent pt»nt dirigées, 
cofm9§,op po^rr^it le penmr» par les partisans 
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de l'aftcien système, mais bien par ce«x-là mènie 
qui venaient de le renverser, par les hommes, 
enfin, qui avaient suivi les députés de l'opposition 
à Mégare, et qui, après avoir parcouru le Pélo- 
ponèse en triomphateurs, venaient d'entrer à 
NaupHe, t'olivier de la paix à la main. Ces bandes 
irrégulièflres, auxquelles il était dû sept ou huit 
mois de solde et qui étaient dans un complet dé- 
nûment, firent d'abord entendre de violents 
murmures, et finirent par menacer de mettre la 
ville au pillage. La commission administrative 
emprunta quelques sommes pour les apaiser; 
mais ces secours insuffisants ne devaient qu'a- 
journer la catastrophe. 

Après le départ d'Augustin Capodistrias, les 
résidents, alarmés de la concentration de tous les 
partis à Nauplie, avaient fait remettre la garde 
du Palamède et de la ville à des détachements 
mixtei» de marins des trois puissances* Les débris 
du corps régulier, dont le commandement venait 
d'être donné au lieutenajat^colonel Graillard , 
philhellène français, occupaient le fort d'itch- 
Kalé, et l'onavait laissé provisoirement au colonel 
Almeïda le commandement supérieur de Nauplie. 
Mais, malgré ces précautions , les menaces des 
Rouméliotes excitant des craintes plus sérieuses, 
les résidents demandèrent au général Gnéhéoieuc 
d'envoyer des troupes pour occuper la ville et les 
forts, et relever les marins. 

La situation de TArgolide, et d'Argos en parti- 
culier, méritait de fixer l'attention du gouverne- 
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ment et des résidents des ptiissances protectrices. 
Gelte ville, qui ^taît naguère Tune des plu5 floris- 
santes de la Grèce^ se trouvait abandonnée ; près-? 
que tous ses habitants s'étaient réfugiés à Nauplie. 
Les maisons étaient à la disposition des soldats, 
qui, niànquant^e bois, brûlaient les portes, les 
fenêtres, les poutres, et tout ce qui pouvait ali- 
, Hienter leurs foyers. La campagne était déserte, 
les jardins dévastés, et les espérances des labou- 
reurs prêtes à s'évanouir, au moment de recueil- 
lir le fruit de leurs travaux. Ces faits devaient 
émouvoir la pitié de ceux qui tenaient dans leurs 
mains les destinées xle ce pays ; maïs des circons'- 
tances encore plus graves com promettaient Te^is^ 
tence de la population. 

L'été s'approchait. La ville de Nauplie, assez 
malsaine, le devenait davantage par les in^mon- 
dices qui encombraient les voies publiques, sur 
lesquelles les autorités locales n'avaient que trèsw 
peu d'action. Les maisons de la ville, qui pouvaient 
contenir au plus six à huit mille personnes, en 
renfermaient, à cause des émigrations de Pronia, 
d'Àrgos et des environs, au delà de vingt mille* 
Quinze à vingt iqdividus étaient entassa dans 
de petites chambres. L^hiver avait jusque*-là 
rendu moins sensibles les effets de cet encombre- 
ment ; mais, avec les chaleurs, les maladies com- 
mençaient à se développer et compromettaient 
la santé publique. 

Le général Th. 6rivas,qtti commandait en chef 
lestPolipesTOUfiiéliotes du gouvernement, attristé 



^e la pïéaurie dans laquelle se trouvaient Jm s<^ 
dais et du misérable état d'Argos, se décida^ aprèt 
plusieurs déûoiarâhes iofructueuses pour provo-* 
quer les mesures du gouveruement^ à en faireao* 
lennellement uûe nouvelle. 

Le 4/16 mai, il entra dans Nauplie» suivi, 
comme à son ordinaire^ d'un trèsHuoinJl^reux 4^at<» 
aiajar^ et remit à la commission administrative 
une protestation ainsi conçue : 

a C'est avec le plus grand étonnement et le plus profond 
fc chagrin que je vois le gouvernement ne point ordonner aux 
t troupes actuellement à Argôé, de partir pour les autres 
« provinces de la Moré^^ ainsi que j'en ai parlé à M. J. Gù^ 
m letti et à M. BotEaM« et conformément au rapport par le^ 
« quel j'ai fait connaître à la commiMion les résultats utiles 
« qu'aurait cette répartition des troupes. 

« Je ne puis attribuer le retard que Ton apporte à prendre 
ff ces mesures qu'à trois motifs : 

^ !• Ou le gouvernement voit avec indifférence la dévas* 
« tation tles pl^ovineei d*Ârgos « t de NatJplie^ dé vastatioa q^i 
Il a{d^à atteint son piuâ haut degré^ puisque, antre aatras 
« dég&ls^les soldats ont ooiomexicéy faute de bw, h démaUr 
« les maisons des malheureux Argien^^ 

a 2' Ou il craint que les troupes ne se livrent aux mêmes 
« excès dans les autres provinces et n'endommagent les 
^ propriétés des citoyens, et, poûf cette rttison, il les retient 
« À Argos ; 

a 3<> Ou il se plaît I mûn^ à.me^voir impute^r teas les 
« abus. 

« Si aucun de ces motifs n*exîste, pourquoi ces troupes 
« séJoùrnent-elles ici, puisqu'il eôt certain que si elles y 
« demeurent encore deux jours, on verra toutes les maisons 
k des malheureux Argiens abattues? 

« Si, au «ontraire^ le geuverx^efioieilt cvaiot qae les tfoii|^ 
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% lie iàivitit là, Itiêmè VôiV dA&d lès )if<)r?fnc«soli eUê« MroUt 
« ré^rtit»^ pourquoi ne II0119 a-'MI pas C0inmuiifa]«iè la 
« jpeDsée lè-dessus, puisque tous les cheTs se sont engagés, 
« par écrit, à conserver le bon ordre, à être responsaWes 
a envers le gouvernement du plus petit abus, et à se charger 
« d'indemniser, avec la solde de leurs corps, la province qui 
a aurait souffert ? 

a S'il arrivait qu'un de ces corps ne se montrât pas ami 
« de Tordre, le gouvernement doit être persuadé que je 
« serais le premier à marcher contre ceux qui commet- 
<K traient quelque abus. 

« Mais si le gouvernement éprouve du plaisir à ce que je 
a sois seul diffamé et rendu responsable des abus des corps 
c nombreux qui arrivent journellement, et à ce qu'on m'im- 
« pute les pillages, les brigandages, la destruction des maisons 
« et toute autre sorte de dégâts, comme cela est une injustice 
a insupportable, je suis obligé de protester devant Dieu, de- 
ce vant la nation, devant les puissances alliées et devant Je 
« souverain de la Grèce^ le prince Othon, contre ceux qu'il 
ff appartient et qui devront rendre compte un jour de ces 
€ iniquités. 

a Quant à moi, qui ai tant de fois fait connaître mon opi- 
c nion sur la conservation des deux susdites provinces et la 
a répartition des différents corps, sans que mes conseils 
« aient été écoutés, je me déclare exempt de tout blâme et 
« de toute responsabilité. 

« A cet effet, je transmets copie de la présente protesta- 
a tion à l'imprimerie nationale, pour qu'elle soit portée à 
a la connaissance du public par la voie de la presse. » 

Malgré cette protestation, Tembarras du gou- 
vernement était tel, qu'il ne put prendre que quel- 
ques mesures insuffisantes pour satisfaire des 
troupes qui n'avaient pas de pain , et qui furent 
obligées, pour vivre, de se répandre dans le Pélo- 
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ponèse. Lq sécurité de NaupHe exigea qu'on n'y 
laissât pénétrer aucun des palicares armés qui 
occupaient le faubourg de Pronia, situé à une 
demi-portée de fusil de cette ville. 



CHAPITRE XI. 



Les troupes françaises à Nauplle. — - Protocole du 7 mai. ~ Tzavelias 
à Patras. — Colocoironi à Karitana. — Dévasiaiion du Pélopo- 
itèsc. — Nikitas et Katzako. — Guerre civile. — Mesures mili- 
taires du général Guéhéneuc. — Kalergi.— Les Russes participent 
activeiiieut à tous les désordres. — Détresse du gouveruemeut 
provisoire. 

Le 7/19 mai, le général Corbet, envoyé par le 
général Guéhéneuc, arriva à Nauplie^sur la fré- 
gate VIphigénie et la gabare la Lionne, avec des 
officiers d'état-major, une compagnie du génie et 
le 1*' bataillon du 57* de ligne, fort de 600 hom- 
mes environ et qui venait d'être relevé à Cala- 
mata par le 21* léger. Ces troupes débarquèrent 
immédiatement et prirent possession d'Iiçh-Kalé, 
malgré l'opposition de quelques officiers du corps 
régulier, qui, se trouvant encore sous l'influence 
des calomnies de Capodistrias, ne voyaient dinr^ 

20 
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ces démarches des Français que trahison et en- 
vahissement. lis avaient fait serment, le matin 
même, de ne point livrer ce fort, et menaçaient 
de le faire sauter. Ces démonstrations n'eurent 
cependant aucune suite ; tout se passa tranquil- 
lement, et les ofliciers grecs, aussi bien que les 
soldats^ ne tardèrent pas à fraterniser franche- 
ment avec les Français. Le lendemain, deux com- 
pagnies du 57* remplacèrent au Palamède les dé- 
tachements de marins qui y tenaient garnison. 
Ces sages précautions préservèrent Nauplie des 
maux qu'elle eût certainement soufllerts, si elle 
avait été livrée aux fureurs des factions. Les me- 
sures les plus sévères forent prises et maintenues 
avec fermeté. Il fut défendu de paraître armé 
dans les rues de Nauplie, à tous ceux qui ne fai- 
saient pas partie des troupes régulières* 

Ce fut dans ces circonstances que parut enfin 
le protocole du 7 mai 1832, véritable charte d'al- 
liance entre la Grèce et l'Europe civilisée. 

Ce- traité, conclu entre le roi de Bavière, re- 
présenté par son ministre, et les délégués des trois 
puissances protectrices h hoMreif CQPtepsiit les 
dispositions suivante^ : 

Articles 1", 2, 3 et k. Organisation de la Qrèce en État 
indépendant) le prince Frédéric-Othop de Bavière, souve- 
rain héréditaire, avec le titre de roi. 

Art. 5 et 6. Fixation des limites par les trois puissances, 
& la suite de négociations »vec la Porte. 

Art. 7. La Fraace, i'Aiigieterro et la Russie, feront reeon<- 
nattre le nonvi^i^u roi par leurs aUi^« . 
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Art. 8. En cas de ihprt sans descendance directe, la cou- 
ronne grecque passera aux frères du roi et à leurs enfants^ 
sans pouvoir être réunie à une autre couronne. 

Art. 9. La majorité du souverain est fixée à Fàge de 
vingt aps. 

Art. 10. Pendant la minorité, la régence sera confiée ^ 
trois conseillers choisis par le roi de Bavière. 

Art. 11* Le prince Othôn conservera son apanage en Ba- 
vière et recevra des subsides de son père jusqu'à ce que la 
^ototion Qoit formée. 

Art« 1% yn empreint de 60 millions sera garanti par }es 
trois puissances , chacune pour un tiers ^ mais les repettef 
effectives de la Grèce devront, avant .tout, être consacrées 
au paiement des intérêts et du fonds d'amortissement, sous 
la surveillance des ministres des trois cours. 

Art. 13. La isompensation à payer à la Porte sera prélevée 
sur cet emprunt. 

Art. ik. Un corps de 3,500 hommes, armé, soldé et équipé 
par la Grèce, sera levé en Bavière pour remplacer les trou- 
pes françaises. 

Art. 15. Des officiers bavarois seront autorisés par le roi 
de Bavière à organiser une force militaire en Grèce. 

Par un article supplémentaire, les femmes de la famille 
royale de Bavière sont appelées à régner en Grèce, mais 
«eulçment à défaut de mâles. 



La Grèce prenait donc définitivement rang 
parmi les états indépendants de l'Eupope. Après 
onze aps de sanglantes luttes, cet heureux ré- 
sultat de l'insurrection de 1821 était bien fgit 
pour satisfaire les populations, mais non les am-f 
bitieux de tous les étages dont ^^ patriotisme ,et 
les services n'étaient rien tppins que désinté- 
ressés. Aveuglés sur leur importanc^ et trompés 

20. 
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dans leurs espérances^ ils prélendai^nt que les 
puissances. n'avaient pas le droit d'imposer un 
souverain à la nation grecque : comme si Texpé- 
rience des dernières années et les maux qu'avait 
entraînés la dispute du pouvoir^ ne suffisaient pas 
pour prouver que si les puissances n'étaient pas 
rigoureusement dans le droit, elles n'en rendaient 
pas moins un service réel en mettant à néant 
toutes les prétentions. Le provisoire, en excitant 
les rivalités, n'avait amoncelé que trop de ruines 
et fait répandre que trop de sang. Il était la véri- 
table cause des calamités de la nation^ qu'il me- 
naçait d'engloutir au moment même où la nomi- 
nation d'un souverain venait la sauver de l'anar- 
chie. 

L'esprit des, troupes grecques à l'égard des 
Français, qui s'était déjà manifesté lors de Toc* 
cupation des forteresses de Nauplie, eut d'autres 
conséquepces à Pairas. Le général Tzavellas , 
depuis la chute d'Augustin Capodistrias, s'était 
relire dans l'Acbaïe avec 1 ,000 à 1,200 hommes ; 
il n'avait pas voulu reconnaître la commission des 
Sept, et communiquait avec le vieux Colocotroni 
et avec le Rouméliote Mansouri, également ré- 
volté dans la Grèce orientale. Le gouvernement 
avait remplacé le chef de bataillon de Wrède, 
philhellène bavarois, commandant supérieur de 
Patras et du château de Morée sous le comte Ca- 
podistrias, par le chef de bataillon Saunier, phil- 
hellène français; mais bientôt cette disposition 
lie rassurant pas complètement la commission 



adminisiralive, elle fil inviter le général GuéM' 
neuc, par l'organe des résidents, à faire occuper 
les forteresses de Patras et du château de Morée 
par les troupes de l'alliance, ce qui d'ailleurs lui 
permettait de disposer de la garnison grecque 
qui s'y trouvait. 

Aussitôt que cet ordre fut connu, les an- 
ciens meneurs du parti des Capodistrias accu- 
sèrent le gouvernement d'être illégal, traître à la 
patrie, et de livrer le pays aux Français. Ils in- 
quiétèrent en même temps les troupes sur leur 
sort à venir et sur le paiement de leur solde ar- 
riérée- L'état de' démembrement du corps régu- 
lier et son dénûment justifiaient ces craintes. Les 
troupes, égarées pnr ces bruits insidieux, s'engti- 
gèrent par serment à s'ensevelir sous les ruines 
de ces places plutôt que de les livrer. Elles rédi- 
gèrent ensuite leur résolution et invitèrent le 
commandant Saunier à la signer ; sur son refus, 
il fut saisi et gardé à vue dans la citadelle. Cet 
officier parait avoir manqué de l'énergie néces- 
saire pour ramener les esprits dans ce moment 
critique. 

Après cette levée de boucliers, la garnison de 
Patras demanda un renfort au générai Tzavellas, 
qui envoya un détachement, aux ordres de son 
frère, dans la forteresse, tandis que le reste de 
ses troupes vint occuper la ville. 

Une commission militaire, composée de Jean 
Tzavellas, Trianlaphylas, Lazaridès et Ârtazunès, 
fut aussitôt établie pour diriger les affaires. Elle 
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adressa une proclamation aux habitants de Patras, 
dans laquelle elle déclarsl qu'elle ne recoilhaisàait 
pas le gotivernemetit provisoire dé Nauplie^^ et 
qu'elle garderait les foi terésses en dépôt jus(jà*à 
TarrlTée dtf souverain de la Grèce bU de èon ré- 
présentant. Les officiers de la garnison se rendi- 
rent chez M. de Wrèdé et le pHèrent de re- 
prendre sod côttiihandemënt. 

Sur ces entrefailes, le général Guéhéneufc avait 
dirigé par tei're, sur Palras, une tolonne de 600 
hommes, commandée par le lieulenânt-colonël 
Van-Hulsén, du 21* léger, et s'était, de sa pèr- 
sonhe, embarqué sur la corvette la Lamproie. 
£n arrivant, le général somma Tzavellas de lui 
livrer les places ; celui-ci répondit à cette som- 
mation par la lettré suivante, qu'accompagnait 
une copie de là protestation de la garnison : 

« Monsieur le général en chet de l'expédîtion frahçaise, 

« J'ai rhonneur de répondre à votre lettre d'aujourd'hui, 
« par laquelle volis m'annoncez l'artivée des troupes fraii- 
« çaiSès pour occuper les forts dé Patras.... 

a Le gouvernement, qui sent bien l'illégaUté de son inHitu- 
« tiou et de ses actes, ne m'a pas invité à remettre ces for- 
et teresses aux troupes françaises. Comme tel, nous ne pou- 
a vons pas le reconnaître, puisqu'il n'a pas même l'extérieur 
a d'un gouvernement légal. 

« Vous verrez dans la protestation d-annexée les dispo- 
« sitions véritables de la garnison de la place. 

<C;,Dj2' reste, nous ne pouvons remettre la ville ni les forts 
« qu'à notre souverain. Il n'est donc pas permis à d'autres 
« troupes d'en approcher ^ dans le cas contraire, la respon- 
«' saUiiité pèsera sur l'agresseur. 
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« le mm celte occasion pour Toas prier d'agréer raisu- 
« rance de ma haute coDsiëération. 

« Le général en chef, 

a Kitzo TzayelLas. » 

Proteêtatiôn de la garnison de Patrae (1). 

c( Opprimée depuis plusieurs siècles par un joug de fer, la 
« mallieureuse Grèce a levé la tête au ciel, et. saisissant ses 
« armes, elle a demandé à rentrer au rang des nations. 

« Les événements qui se sont succédé ont ému TËurope 
« civilisée, et tandis que tant de peuples appelaient de leurs 
« vœux la régénération de cette nation, qui ne méritait pas 
« d'être opprimée, les Français ont donné des preuves réilé- 
« réeset sans nombre de leur humanité et de leur compas- 
« sion. 

« La persévérance des Grecs qui combattaient pour leur 
« indépendance et Fintérôt que les peuples ont géoérale- 
«c ment pris à notre lutte sacrée, ont enfin engagé les œo- 
a narques à sceller tant de sacrifices par la promesse solen- 
«• nelle de restaurer la nation grecque. 

a De là la triple alliance, le brillant combat de Navarin, 
« et l'expédition française, conséquence de cette alliance, 
a Les troupes libératrices, après avoir détruit pour toujours 
« les ennemis de la Grèce, remirent aux Hellènes les forte» 
« resses de leur pays, et leur dirent : Au nom des protecteur* 
« de la Grèce y reprenez la propriété de votre nation ; gardez 
c( ce dépôt sacré cotnme un peuple digne d'exister politique^ 
a ment, 

« Quatre ans se sont écoulés depuis cette brillante épo- 
« que^ et les Grecs ont commencé à se former et à avancer 
a dans la civilisation; mais peu de lemps après, le vaisseau 
a de rEtat> poussé par un vent contraire, fit de nombreuses 



(1) Traductibn]littérale. 
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« avaries qu*il aurait facilement rcparéoii, si, eu uii instant, 
« (l n'avait perdu son timonier. 

« Dès lors, le peuple grec s'est plus que jamais attaché 
a à ses puissants protecteurs, ne demandant plus que la 
« pVompte élection du prince qui devait prendre en main 
« les rênes de TEtat. Les augustes monarques alliés ont gé- 
« néreusement accédé à ces vœux, et la nomination du fiîs 
« de S. M. le roi de Bavière a élé acceptée par ce souve- 
« rain. 

€( Cependant, la cinquième assemblée nationale installa le 
« gouvernenient provisoire qui devait administrer la Grèce 
« jusqu'à Ta privée du roi. 

« Au lieu do ce gouvernement ainsi établi , une autorité 
« qui siège à Nauplie et qui n*a point reçu son pouvoir de la 
« volonté du peuple, veut aujourd'hui changer tout, sans te- 
« nir compte des sacrifices et des droits des gouvernés, et, 
« sentant bien la faiblesse de ses résolutions, elle ordonne de 
« vous livrer les forteresses de la Grèce. 

a Mais la garnison de Patras et de Rio, considérant que 
« la majesté nationale est blessée par cet ordre, et que le 
« gouvernement qui Ta donné ne peut être regardé comme 
« légitime, a résolu de garder ces forteresses jusqu'à Tarri- 
« vée du souverain h qui elle doit le» remettre, ou jusqu'à ce 
tt que des troupes réunies des puissances protectrices de la 
« Grèôe viennent les réclamer au nom de Talliance. 

« Autrement, elle proteste devant Dieu et devant le monde 
a entier, au nom des trois puissances alliées bienfaitrices de 
« la nation grecque, contre quiconque entreprendrait de 
K violer lé droit des gens respecté en Europe, et en laisse 
« la responsabilité à la charge de l'agresseur. » 



Dans ces deux pièces , on remarque un seul 
fait positif, noyé dans une phraséologie creuse : 
c'est que les restes du parti de Capodistrias de-^ 
oieu raient fidèles à leur principe de ne point con* 
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sidérer les troupes françaises comme éiant celles 
de Falliance, et s'appuyaient sur cette idée fausse 
pour conserver les points qu'ils occupaient mal- 
gré les injonctions des résidents, injonctions aux- 
quelles ils résistaient» tout en protestant de leur 
obéissance. 

Ce mélange de protestations de reconnaissance 
et de résistance, de respect et de menaces, peut 
donner une idée de la position difficile des Fran- 
çais en Morée. Médiateurs armés entre les partis, 
en butte parfois à l'aversion des uns» à la jalousie 
des autres, à la méfiance de tous, et surtout des 
alliés dont ils tenaient leur mandat, ils faisaient 
de la diplomatie la baïonnette au bout du fusil, 
et se trouvaient dans l'impossibilité de faire le 
bien ni d'empêcher le mal. Non-seulement les 
troupes françaises n'étaient plus considérées en 
Grèce comme troupes de Talliance, mais encore 
elles y étaient placées de manière à ne pouvoir 
ni agir, ni, pour ainsi dire, se faire respecter. 

L'occupation de deux forteresses du littoral à 
l'entrée du golfe de Lépante était évidemment 
un point d'appui pour la guerre civile, qui pou- 
vait de là se lier avec le château de Roumélie, 
également au pouvoir des mécontents. Néan- 
moins, le général Guéhéneuc, qui avait été invité 
à occuper ces deux points et non pas à s'en em- 
parer de vive force, ne pouvait agir hostilement 
avant d'avoir reçu de nouvelles instructions des 
résidents. Il envoya donc M- de Tilly, son aide 
de camp, accompagné de l'agent consulaire fran- 



-3t4- 

çais, chez Tzavellas, à qui cet officiel* déclara 
que les Français n'étaient pas venus lôn Grèce 
pour verset" le sang de ses habitaùts, tiiaiB bieb, 
ai] contraire, pour contribuer au maintien de la 
tranquillité générale, et que contre-ordrô ferait 
donné aux troupes qui devaient se )r6ndré de 
NdVarin à Patras. 

Ce contre-ordre fut en effet expédié, èï la co- 
lohhè qui était en marche sur Pàtrâs rentra à 
Navarin. Cet incident .avait aussi fait arrêter Ife 
mouveiïiérit d*tin détachement qui se dirigeait 
par terre h Nauplie, pour y renforcer lîl garnison; 
maïs le général Guéhénedc se reiidit lUÎ-îtlêtne 
dans la ci^pllale, suivi par un bataillon du 21'' lé- 
ger, deux compagnies du 57% une batterie de 
six pièces de mbntagne et un détachement dU 
génie, sous les ordres du lieuténartt-cblônel Van- 
Hulsen. Ce renfort permit aux Français d'occuper 
lé faubourg de Pronia et la ferme -modèle dfe 
Tyrinthe. Les habitants purent alors circuler aveb 
plus de sécurité aux environs de la placé. 

Cependant, Colôcotrôni, retiré à KaHtana, 
avait, comuie il a été dit précédemment, protesté 
contre la commission administrative, et bien que 
les puissailces alliées Teussent raconnue, il n*en 
persista pas moins dans sa rébellion, qu'il con- 
tinua même après l'avènement du roi Olhon. Il 
s'était mis ien rapport avec Tzavellas et avait noué 
des intrigues», dans le Péloponèse. Profitant de 
l'impatience et de la terreur qu'inspirait aux Mo- 
raïies de ton les les Opinions la présence des 
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bandés rotiitiëliotes dans leur jiàyà, il les âppeh aux 
armé^, ppur chasser, disait-il, ces brigands qui 
voulaient pilier là Moréé. Il s'institua, de son aii- 
toHtë privée, chef d'uii gouvernement provisoire 
auquel ^e Rattachaient des adriiinistratidtis par- 
tlculiët^e^ établies paî' lui dans chaque province, 
sôUs la débôitiinatibn de êystème locùt. 

Bientôt les autorité^ nommées par la comitais- 
sion administrative furent expulsées d'un grarid 
nombi^e de cantons de TArcadie, et deà partiels dé 
la Messériie qui n étalerit point couvertes par lés 
cantcitaneihetlts français. Quelques-unes dé ces 
localités le firent par trainte de Nikitas, qui, pa- 
rent et partisan de Colocotroni, parcourait le pays 
avec des détachements armes; les auilres, pour 
être garanties des excursions des monlàgbards 
du Maïna, qui, sous les ordres de Katzako, s^ 
précipitaient comme de^ torrents dévastateurs 
datts les riches plaines de la Messénie. 

Dans cette petite province, de grahds et nom- 
breux villages laissent apercevoir leurs blanches 
maisons au travers des bosquets d'oliviers, d'o- 
rangers et de ûguiers, tandis que quelques rares 
palmiers, élancés comme des minarets, jaillisseilt 
du sein de cette vigoureuse végétation et se dé- 
coupent sur Tazur foncé d'un ciel éclatant; la 
mer et le pittoresque profil dès montagnes au ion 
fin et chaud bornent l'horizon de cet admirable 
panorama. Mais à cette époque, au milieu des dés- 
ordres de la guerre civile, lorsqu'on approchait 
dé ces habitatiotis qui de loin semblaient si 



liâmes, on ne trouvait que des murailles cré- 
nelées, récemment sillonnées par les balles; par- 
tout la misère promenait ses haillons sous les dé- 
licieux ombrages des myrtes et des citronniers; 
des hommes défendaient, le fusil à la majn, les 
champs que d'énormes haies de figuiers de Bar* 
barie et d'aioês ne suffisaient plus pour garantir. 

Dans les villages les plus a portée des partisans, 
on ne rencontrait qu'une population de vieillards 
et d'enfants. Les hommes, dans Fespoir du butin» 
avaient pris parti pour Nikitas ou pour Katzako, 
et lorsqu'un succès obtenu donnait lieu à quelque 
dévastation, on voyait les femmes du Maïna des- 
cendre de leurs montagnes avec des ânes, pour 
emporter non- seulement les portes et les fenêtres 
des maisons, mais encore les tuiles, la faïence et 
jusqu'aux bouteilles cassées. La vie aventureuse, 
qui plaît assez généralement à tous les peuples 
à imagination ardente, a un charme indioible 
pour les Grecs; c'est la poésie de leur existence. 
Leurs querelles de villages formaient des renom- 
mées locales, et pour obtenir la réputation de 
bon palicare^ plus d'un oubliait de cultiver son 
champ, laissait sa famille subsister comme il plai- 
sait à Dieu, et vivait lui-même comme il pouvait, 
en attendant qu'il se fût enrichi par la piraterie 
ou en pillant le malheureux bakal ( petit mar- 
chand), tranquille et inoffensif par nature. 

Tel était l'état de presque toute la Grèce à 
répoque dont il s'agit. 

Dans la Messénie, Nikitas, tout en refusant de 
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rester dans les limites qu'on \\xi assignait, n^osait 
cependant pas s'aventurer à portée des canton- 
nements français, qui couvraient ainsi un certain 
rayon dont Calamata et Nisi formaient le point 
central; mais le général Guéhéneuc devant, 
d'après ses instructions, éviter soigneusement 
d'engager les Français contre l'un ou l'autre parli, 
leur action ne s'étendait guère que jusqu'aux 
avant-postes, de sorte que le gouvernement de 
Nauplie, maintenu dans la capitale par les troupes 
françaises, n était nullement soutenu par elles 
dans les provinces. 

Il résultait de ce système, que les populations 
dévouées au gouvernement se trouvaient exposées 
aux avanies et aux vengeances des partisans de 
Colocotroni. Le faible effectif des troupes de la 
brigade d'occupation ne permettant pas de les 
disséminer sur tous les poinls où leur présence 
eût été nécessaire, le lieutenant-colonel d'élat- 
major Barthélémy, .officier d'un rare mérite, au- 
quel le général Guéhéneuc avait confié le com- 
mandement supérieur des garnisons de la Mes- 
sénie, s'efforça de provoquer Torganisation d'une 
garde nationale dans les villages de cette province, 
qui eussent formé une espèce de confédération 
et se seraient ainsi préservés des ravages des 
pillards. Un grand nombre de villages accédèrent 
à ce projet, et demandèrent si, dans le cas où 
Nikitas ne voudrait pas respecter leur territoire, 
ils pourraient compter sur le concours des Fran- 
çais, Un tel engagement de la part de ceux-ci eût 
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f^it commencer les hostilités. Le lieutenant-co- i 

lonel Barthélémy ne put offrir aux confédérés 

3u'un appui moral 9 d* autant moins efficace (|ue, 
ans plusieurs circonstances, les partisans de I 

Colocotroni s'étaient convaincus que les Fran- 
çais avaient ordre de ne point employer contre 
eux la force ouverte. Les députés se retirèrent 
donc sans avoir rien conclu. Cependant, las d'être 
journelleraent en bptte aux contributions des 
deux partis, les villages reprirent ce projet de 
confédération ; mais, abandonnés à eux-mêmes 
par un gouvernement sans force, ces villages, 
qui d'ailleurs renfermaient dans leur sein des 
hommes de différentes opinions^ résolurent de se 
déclarer en état de neutralité armée, et de former 
une confédération qui ne reconnaîtrait ni le gou- 
vernement de Nauplie ni le système local de Co- 
locotroni, et défendrait l'entrée de son territoire a 
tous les partis. Cjb projet fut communiqué au lieu- 
tenant-colonel Barthélémy, qui ne pouvait ap- 
prouver cette désertion de la cause du gouverne- 
ment officiellement reconnu. 

Les choses en restèrent là, et aucun homme 
assez influent ne s'étant présenté pour réunir les 
Messéuiens en faveur de la commission adminis- 
trative, la crainte du pillage et l'ascendant de 
Nikitas finirent par l'emporter; à l'exception des 
points occupés par les Français» toute la pro- 
vince reconnut le système local. Katzako aurait 
pu soutenir les partisans de la commission ; mais 
les Messéniens avaient une telle frayeur des Mai- 
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notes, dont ils connaissaient par expérience If s 
penchants pillards, qu'ils redoutaient par dessus 
loqt la visite de ces s^lliés. II eût fallu, pour em- 
pêcher ceux-ci d'être à charge au pays, que le 
gouvernement les payât régulièrement, ce qui 
était impossible. De leur côté, ces montagnards^ 
bien que belliqueux , n'aimaient pas à se battre 
s^ns espoir de faire du butin; d'ailleurs, habitués 
à faire je coup de fusil derrière leurs rochers, 
ils ne se souciaient guère de s'aventurer dans un 
pays plat, coupé de baies, et dans des chemins 
qu'ils ne connaissaient qu'imparfaitement. Kal- 
zako Mavromichalis, fort brave de sa personne, 
entendait peM la petite guerre, et ne pouvait 
lutter contre l'expérience du vieux Nikitas. Au 
lieu d'opérer de ces marches brusques et déro- 
bées, de ces attaques soudaines, de ces retraites 
rapides, qui, avec un secret profond, sont les 
caractères distinctifs du métier de partisan, Rat- 
zako menaçait son adversaire longtemps d'avance, 
rassemblait ostensiblement trois à quatre cents 
hommes, e( après leur avoir donné quelques paras 
et leur en avoir promis d'autres, il les conduisait 
dans la plaine, sans but, sans plan arrêté, et can- 
tonnait dans un ou deux villages. Il y restait dans 
l'inaction jusqu'à ce que cet adversaire eût réuni 
trois ou quatre fois plus d'hommes, et fût venu le 
cerner ou le forcer à une prompte retraite. Il se 
trouva plusieurs fois^ de cette façon, d^ns une 
position désespérée, et ne dut i^on salut qu'au ha- 
sard ou à rinteryention indirecte des Français. 



On coiupreadra facilement qu'une manière de 
combatlre où il n*y a que des coups à gagner^ 
ne devait encourager ni les Maïnotes ni les parti- 
sans du gouvernement, qui voyaient bien qu'ils ne 
pouvaient compter sur un chef dont la lêle était 
aussi légère, et évitaient de se compromettre pour 
lui. 

Nikitas, au contraire, parcourait le pays en li- 
bérateur. Nommé par Colocolroni chef général 
d'armée et gouverneur de la Messénie, il n'avait 
d'ordinaire autour de lui, malgré ce titre pom- 
peux, que 15 à 20 hommes dévoués qui étaient 
comme sa maison militaire. Lorsqu'il avait besoin 
de réunir des forces, il se rendait avec son escorte 
dans un village où il savait avoir des pariislins, 
les rassemblait, et allait ainsi successivement de 
village en village, appelant aux armes pour expul- 
ser les voleurs maïnotes , grossissant sa troupe 
autant qu'il le voulait, frappant des contributions 
sur ceux qui refusaient de se joindre à lui, chas- 
sant les autorités nommées par le gouvernement, 
et rançonnant les cantons qui n'avaient point en- 
core reconnu le système local. 

Ce système gouvernemental, érigé par Coloco- 
troni sous le prétexte de garantir la Morée du pil- 
lage, n'était, à bien prendre, qu'un moyen adroit 
de l'organiser à son profit et sans être obligé de 
partager avec d'autres chefs le fruit de ses ra- 
pines. La Messénie, qui était la province la plus 
fertile, avait surtout excité sa convoitise. Il est 
impossible d'énumérer tout l'argent qu'il arracha 
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à la popaUtûon, pour la solde des troupes qui étaient» 
censées la garder. Les dîmes qu'il préleva sur les 
grains» les olives, les figues^ tes vins, etc., se sont 
élevées de 40 à 50 p. 100. Il louait, en outre, aux 
particuliers les oliviers et les terrains provenant 
des Turcs, et faisait argent de tou t« Les employés 
et les soldats des politarchies (gardiens de police) 
chargés de la rentrée des contributions, faisaient 
souvent, de leur côté, contribuer les pauvres ha- 
bitants, auxquels tous ces protecteurs finissaient 
par devenir si onéreux, qu'il ne leur restait plus 
de quoi nourrir leur famille. 

Les habitants des villes et des villages occupés 
par les troupes françaises n'étaient pas exempts 
de ces avanies, car les partisans de Colocotrooi 
occupaient la campagne ; ils ne pouvaient donc 
aller faire leurs récoltes sans être dans Tobliga- 
Hion de payer les droits. Ceux qui étaient connus 
pour leur attachement au gouvernement de Nau-» 
plie ou qui tenaient de lui quelque fonction t 
voyaient leurs propriétés ravagées, leurs récoltes 
et leurs bestiaux enlevés, sans qu'ils pussent s'y 
opposer ; de sorte que, même sous la protection 
française, ils étaient entièrement ruinés pour 
avoir accepté un gouvernement que les résidents 
avaient reconnu, et auquel les Français exigeaient 
qu'ils restassent soumis* 

Si les Français n'avaient pas dû garder la plus 
stricte neutralité, il leur eût été facile de préser*- 
ver au moins la Messénie de sa ruine ; il eût suffi 
qu'une ou deux colonnes mobiles de 200 fantassins 

ai 



ât60 cavaliers pareourasseat le pays4 Les habi- 
tults pouvant compter sur cet appui» auraient pri» 
les armes pour se défendre du pillage. 11^ rëcla'^ 
mèrent oetie mesure à gralids cris ; mats on evBv* 
gnit qu'elle n amenât une lutte ; cependant^ elle 
aurait été très-effioace pour la tranquillité et eût 
ménagé des ressources au gouvernement. 

Katzako et son jeune frère Germanos^ qui ne 
disposaient pas d'assez de forces pour recouvrer sur 
terre les dîmes du gouvernement* s'efforçaient dô 
s'en dédonunager sur mer* Avec un brick de guerre 
et quelques barques armées^ ils levaient des droits 
éiK)rmes sur les huiles et les figues que l'on exporte 
chaque année de la Messénie : c'était à qui pille-* 
rait ie plus. 

Ainsi» la population paisible de la Grèce était 
la proie des chefs knilitaires qui avaient contribué 
à M délivrance. L'însatiaÛe avidité d^ Colo*^* 
cotroni trouvait chaque jour de nouveaux pré* 
textes d'exaction. On l'a vu soulever la population 
contre les Rouméliotes ; bientôt on le verra se 
réunir à eux pour ruiner ie pays. 

La commission administrative ayant enfin 
donné un à-compte aux Rouméliotes^ une partie 
d'être eux avaient repasser isthme de Cottnthe. 
MansQuri^ d'abord opposé augouvernement, venait 
de faire sa soumission ; il tenait les environs de 
X^lsLUie et les Thermopyles- Le kiliarque Yasso 
occupait Saiamine et la Grèce occidentale^ Les 
frères de Grivas étaient cantonnés» avec d'autres 
CApîlainesr près d'Arta et de Missolonghi. 



Kalej^ n'ayaat pasooiisaryé le coifiinaBdéinMil 
de la cavalerie régulière, rejoignit Colocotronii^ 
Il embaucha environ 250 hommes annuels il 
donna pour chef un officier nommé Chri&to Uà^ 
copoulOy et les dirigea sur Karitana^ en leur re^ 
commandant de dire qu'ils appartenaient à )a 
troupe du kiliarque Gritiotti; mai» cette rose 
ayant été découverte^ la bande fut arrêtée près 
de Tripoliiza. Kalergi et Rhodius, ministre de la 
guerre sous le président Gapodistrias, furent pluà 
heureux ; un brick russe les débarqua sur les cÀte& 
de la Messénie et ils aiteignireni Éaritanav 

Cependant^ les résidents n'ayant pas cra de-^ 
voir inviter le général Guéhéneoc à soumettre 
TzavellaSi la commission envoya Notî-Botzaris a 
ce chef, pour tenter d'entrer en accommodemefit 
avec lui. Cette démarche n'eut pas de succès. Le 
kiliarque Cbrislodouloft et Hadgi-Petro, avec un 
détachement de 1 ,;500 Rouméliotes, furent alors 
chargés de le soumettre; maî6 le& troupes n'ayant 
pas été payées depuis longtemps, ieschefs,^au lieu 
d'en venir aux^mains» rançonnèrent le pays d'un^ 
commun accord jusqu'à l'arrivée de la régence. 

Peu de temps après cette expàlition, Théodore 
Grivas et Hadgi-Christo partirent avec environ 
1^200 hommes et une oei^taine de chevaux, pour 
aller combattre Colocotroni. Le vieux chef profita 
jde l'inaction de ses adversaires^ qui attendaient 
des Renforts à Tripolitza ; il appela à lui les mon^ 
t^gnards du Lycée et envoya son fils Jénéo occa* 
per les environs de ]M(antina« Quelques escar* 

21. 



noiiehes insignifiantes eurent lieu^ et Théodore 
Grivas, resserré par les montagnards, qui occu- 
pèrent peu à peu tous les villages de la plaine, fut 
oUigé de se retirer sur Epidaure par le mont 
Arachné» tandis que Hadgi-Christo se repliait sur 
Argos par les défilés du Partheny. - 

Pendant ce temps , Kalergi ayant rassemblé 
quelques hommes, se porta vers ces monts pour 
intercepter les communications par terre entre 
Nauplie et Tripolitza. Le 5 juillet, le courrier qui 
transportait à Navarin, pour être envoyée en 
France, la correspondance diplomatique et parti-* 
culière deM. le baron Rouen» fut arrêté. Toutes les 
lettres furent ouvertes et gardées. Après cet acte, 
si clairement hostile envers les Français et qui 
avait évidemment été concerté pour surprendre 
les secrets politiques qu'on leur supposait, un 
secrétaire particulier de la légation française à 
Nauplie, M. Rougoux, et un interprète du quar- 
tier général, M. Peretier, revenant ensemble 
d'une mission , furent entièrement dépouillés 
par la même bande dans les passages du Par**- 
theny. 

Kalergi étant ensuite parvenu à réunir 400 hom- 
mes, s'empara audacieusement du poste des Mou-- 
lins, situé vis-à-vis de Nauplie, de l'autre c6té de 
la rade et à deux lieues d' Argos. Il eut alors de fré^ 
queules communications avec le contre-amiral 
Ricord, qui lui fournit trois pièces de canon, et il 
leva Tétendard de la révolte. Le kiliarque Gri* 
zioiti, qui se trouvait à Argos, reçut, le 7/19 juillet, 



Tordre de le déloger; il Tacoola bieniôt dam dt 
grands magasins sur le bord de la mer. Deux goë* 
lettesspezziotes, sous les ordres deCotandroutzi, se 
présentèrent pour protéger Kalergi ; mais l'action 
se passant en présence des bâtiments de guerre 
anglais et français» les commandants signifièrenft 
à Colandroutzi de se retirer. Forcé d'obéir, il 
mouilla derrière le vaisseau amiral russe. Une 
goélette du gouvernement et quatre obusiers ve- 
nus de Nauplie, ayant ouvert leur feu sur les 
rebelles, les deux goélettes spezzioies voulurent 
de nouveau prendre part au coinbat ; une cor- 
vette anglaise et le brick français le Palinùre 
leur coupèrent le passage, et les forcèrent à se re- 
tirer derrière la frégate de Tamiral Hugon. Ka- 
lergi demanda alors une suspension d'armes de 
deux heures; il en profita pour s'échapper, et &a 
bande se dispersa. Dans cet engagement, les re- 
belles perdirent une trentaine d'hommes tués on 
noyés ^ans les marais de Lerne, 15 à 20 blessés, 
et environ 60 prisonniers, au nombre desquels 
était le lieutenant Kalisgouro, qui, quelques mois 
, après, fut fusillé à Argos par les Français. Parmi 
les papiers qui furent pris et apportés à Colenti, on 
trouva les lettres du courrier du 5 juillet, et des 
preuves écrites de la part que l'amiral Rieoid 
prenait à tous ces désordres. Les officiers anglais, 
qui depuis l'occupation de Nauplie par les troupes 
françaises semblaient s'être un peu rapprochés 
des Russes* ainsi que l'avait fait leur résident, 



forent indues de cette duplicité et s^ëloignèrent 
de nouveau. 

C'est ainsi que les ennemis de Tordre public, 
soutenus par leiâ intrigues secrètes des Russes, 
entravaient de plus en plus la* marche dëjà si em- 
barrassée de la commission des Sept, qui, sans 
argent, sans union, tie pouvait secourir ses amis 
ni frapper ses etinemîs. Cette sittiation était vrai- 
ment déplorable ; l'anarchie faisait chaque jour 
des progrès effrayants; la faible garnison grecque 
de Nauplie non-seulement n'était pas payée, mais 
souvent même elle manquait de pain, et la disci- 
pline était difficile à maintenir parmi des soldats 
affamés et nus. 

A l'exemple du président Jean Gapodistrias, qui 
avait, en 1829, annulé la vente des dîmes de 
rArchipel, la commission administrative annula 
celle faîte par le comte Augustin, afin de re- 
cueillir de l'argent; le trésor avait pèrdti beau- 
coup à celte seconde vente, à cause de l'état du 
pays. Malgré les ressources que procurèrent les 
douanes, les contributions des îles^, et surtout celles 
de Syra, de Nauplie et des autres points occupés 
par les Français; ainsi que la vente d'un assez 
grand nombre de canons de bronze et de tout ce 
qui, dans le^ magasins de l'Etat, était susceptible 
de trouver des acheteurs, les troupes n'étaient 
point payées, non plus que les employés civils. 
• Les plus vives récriminations avaient Heu chaque 
jour^ et la voix publique accusait hautement quel- 
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iinesmembMârde la conmusfiioa des Sept, et par- 
tionlièrement trois ou quatre secrétaires An 
genT^mement et le^ gcmverneur de Nauplie^ de 
eoqomettre des concussions. Oix savait que leurs 
appointeffleats et ceux de leurs créatures ^taîettt, 
malgré la misère publique, régulièrement payas, 
et il n'en fallait pas davantage pour attirer ces -ao- 
ousatidns. La fermeté du commandant de pléee 
français, M* de Mayan, «^intenait Tordre dass 
la capitale. 

Ce fut sous de tête auspices que la ncinqui^vie 
assemblée nationale fut eonToqnëe» Daiis le cou- 
rant de juin, les députés se rendirent à Argos; 
ils nKHDmèrent une oommissîon pour vérifier les 
pouvoirs e< décider quel sel'ail lé liea de réunloi|> 
^dtette ville n'offrant pas, dan&ce leaaps/lf trpubles, 
assaè de garanties de sécurités II fat arrêté que ji^àiir 
emblée se tiendrait à Nauplie. Alors le résidelit 
Mîglais et le résident ru^e s'opposèrent à Texécq- 
tioff de ce projet» déclarant que le congrès serait, 
a Nauplie^ satis f influence des baïonnettes froM-^ 
puises. Dan» leur désappointeaient, lape.partîe dfts 
députas voulurent se retirar; mais le général 
Cmhdt a^ant consenti à retirer le détacbemeit 
iqui occupai tPrOnia, il fut conv^uque l'assem- 
blée se réunirait dans ce fauboui^gr où .ou la 
broyait èn^ sûreté contipie les attaques dudeborf* 
Cù ÙÊt donc là que les 140 députés qui la /compo- 
saient s'installèrent, sous la présidence du vieux 
Notara. Sa garde fut confiée au SoulioteZervas, et 
la première séance €ol lieu la 1 4/26 juiH^ 1832« 
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Cette assemblée oÂtionale, formée en grande 
partie des députés d'Hydra, de Syra et d'antres 
localités, qui n'avaient point été admis par lé parti 
dn comte Augustin lors de la réunion d'Argos, 
jsiontra des principes fort constitutionnels et suivit 
parfaitement les voies légales. Elle prouva le dé- 
sir qu'elle avait de mettre fin aux maux de la pa- 
trie, en proclamant une amnistie générale pour 
tous les délits politiques, et en invitant les diffé- 
rents partis à prendre, d'un commun accordf les 
mesures nécessaires pour rétablir la tranquillité* 

L'assemblée se montrait ainsi fort modérée* 
Son intention était de mettre en vigueur une 
constitution qui aurait servi de base aux libertés 
publiques à l'arrivée du roi et de la régence ; mais 
ee projet paraissant aux résidents des puissances 
"^alliées un empiétement sur l'autorité royale, ils 
s'élevèrent contre un pareil acte. L'assemblée ré- 
pondit à cette démarche par une protestation 
contre Tintervention des diplomates étrangers 
dans cette circonstaince, et persista dans sa déter- 
mination. Elle prononça ensuite la dissolution 
du sénat comme pouvoir anti-national créé par 
Jean Capodistrias pour seconder son gouverne- 
meni arbitraire, et décida que le corps l^islatjf 
institué par les congrès d'Epidaure et de Trézène 
•rèm(^ceraît le sénat* Déjà le décret avait été af- 
fiché et inséré dans le National (1 )f et cette di&so- 



(I) Il y avril a<«rs daitx {ottroaut eu Crècê i le Nêikmal^ qui cuvait 



Jutiôn n'exigeait plus qoe quelques foriliarités, 
lorsqu'un 18 Brumaire eut lieu, mais avec la diffé- 
rence que la France avait alors besoin d'un dic- 
tateur, et qu'en Grèce cet homme était déjà trouvé 
dans la personne du roi. 

Les secrétaires du gouvernement Tricoupi et 
Zographos, d'accord avec Melaxa et Zaïmi, 
membres de la commission administrative , ef- 
frayés de la direction que prenaient les aCEaires, 
résolurent de détourner le danger par un coup 
<l'£iat. Ils savaient que l'intention du congrès 
était de former un gouvernement nouveau dont 
Pietro-Bey Mavromichalis ferait partie, et de 
nommer une commission pour faire rendre des 
comptes à tous les secrétaires du gouvernemçnt 
qui s'étaient succédé depuis la mort du président 
Jean Capodistrias- Pour prévenir ces mesures, 
ils ameutèrent secrètement contre l'assemblée les 
soldats irréguliers qui se trouvaient encore en 
grand nombre aux environs de Nauplie; le l'71SI 
août au matin, tandis que le congrès poursui- 
vait tranquillement ses opérations, les palicares 
envahirent en foule le lieu des séances, le pistolet 
et le yatagan à la main, et dispersèrent les dépu- 
tés» en ayant soin de retenir ceux qui étaientriches 
et desquels ils pouvaient tirer une rançon. 



remplacé la Minerve et était le journal du gouTernement^ et la 
M irait y organe du sénat et de Popposition. Bientôt après parut le 
MamUewr firamçaU^ <ini était rédigé dans cette langue. 
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Ce fiit ainsi que se termina h. ^nqnième a&- 
«emblëe nationale* Ce conp d'Etat suflQt pour 
donner une idée de Tanarehie qui régnait. D'un 
côté étaient quelques patriotes de bonne foi^ 
imbus des principes qui ressent les sociétés eu** 
ropéennes, mêlés à des intrigants qui ne voyaient 
dans une constitution que le moyen de partager 
lautorlté et de parvenir à ia richesse ; de l'autre, 
des ambitieux qui, arrivép au pouToir^ Toulaieirt 
s'y maintenir, et jouer les premiers rôles à tout 
f>rix jusqu'à la venue du roi ; enfin, une solda- 
tesque sans discipline, à la disposition de qui la 
payait; des chefs militaires vains et avides; 
le contrat social fenlé aux pieds ; l'amour dm 
p^ySf mécoottu dès qu'il se trouvait en opposition 
avec les intérétis particuliers et ne pouvait piqs 
swvir de masque à Tambition. 

Si, dans des circonstances difficiles, un tel hk 
]peut être justifié par la nécessité et absous par la 
réusisite, il n'en est pas moins a regrette? que ce- 
luirlà se soit appuyé sur l'autorité du roi de Ba^ 
vière, qui, en reconnaissant la commission admi<- 
fiistrative desSept, avait recommandé dee'absteoir 
de tout acte d'ôrgapisation* Puisqu^osi n'avait pas 
empédia ia réunion de cette asseR^lée, ibîen inur- 
tile certainement dans l'état du p^ys et lorsqu'on 
pouvait croire qu'elle ne représentait qu*un partie 
il fallait la laisser agir; cela n'eût en aucune ma- 
nièrç engagé le gpqverneoient. 



CHAPITRE Xn. 






ColocMroRÎ à Argos. — Il propose le partage du Péloponèse. — 
I.e$'p9lîc4re|i.à^a. — Kalergi aux MouHim. — ^Eréoeaitnts de 
CoroD, ¥- P|erakos /et KatzaJLOr -^ ^V^Mi SUtini. ^ llort ^P 
priqce D. Ipsilanti. — Fixation des froulîères du royaume grec. 
^- Létire dn roi de' Bavière à la commission admibistrative. — 
Pnoel^mation M la commissioii aii peuple grec. — GoTocotronî 
continu^ de piller la Messéçle. r*- Dé$iEirdre giénérat. -r D.épiit9- 
tion au rou — Le sénat tente d'organiser un nouveau govy^^mç- 
ment. — 11 se réfugie k Spezzia. — It nomme le contre-amiral 
Rieord présidénc de la Grèce. — Le roi Otfaon sCembarque. 

A ia suite de l'amni^ie f>roclamëe par f assem- 
^ blëe nationale^ Colocotront s'était rendu à Argos 
et abouché avec les kiliarques Griziotti, Noti- 
' fiotzaris, Yasso et quelques autres, dans le but 
apparent de s'occuper de la fusion des partis, et 
dans le dessein secret d'organiser le pillage, en 
partageant le Pëloponèse> sous le prétexte de pour- 



— 388 — 

voir à la subsistance des troupes. Cette mesure 
eût achevé la ruine de cette province ; mais le 
vieux Colocotroni se souciait peu du sort des ha- 
bitants» et pour rester paisible possesseur de la 
Messénie et de T Arcadie, qui sont les contrées les 
plus riches do la Grèce, il eût volontiers aban- 
donné aux autres chefs les cantons qu'ils occu- 
paient, se réservant de les expulser plus tard de ces 
espèces de pachaliks. Ce projet avait une portée 
fort dangereuse ; il devait susciter des embarras 
au gouvernement du roi, ou» tout au moins» don- 
ner un cachet de légalité à toutes les déprédations. 
Ces chefs formèrent donc un comité militaire^ 
composé de Théodore Colocotroni » Djokris > 
Hadgi-Christo» Noti-Botzaris et Fotomara ; mais 
la commission administrative». instruite à temps de 
ces menées» les déjoua en faisant arrêter et mettre 
au Palamède Djokris, qui en était Tun des prin- 
cipaux instigateurs. Cependant» on craignit sé« 
rieusement pour les dehors de la place deNauplie ; 
car» de tous les chefs rouméliotes qui avaient fait 
triompher la cause du gouvernement» Grivas seul 
lui était resté fidèle» à cause surtout de sa haine 
pour Colocotroni; Grtziotti et Noti-Botzaris ache- 
vaient de ruiner TArgolide» et leurs palicares oc- 
cupaient en assez grand nombre les villages de la 
plaine d' Argos» entre autres celui d'Aria» qui, au 
moyen d'un aqueduc» alimente d'eau la ville de 
Nauplie. 

Aprèâ la dispersion de l'assemblée nationale» ces 
palicares s'empressèrent de réoccuper le faubovif; 



de Pronia, et rinterdiction de pénétrer dans la 
capitale fut le sujet de fréquentes querelles. Ils 
établirent une es[)èce de douane, et firent payer 
des droits à toutes les denrées qui entraient dans 
la place ; souvent même ils les enlevaient ; ils 
rançonnaient tous ceux qu'ils rencontraient. 
Nauplie était en quelque sorte bloquée par ces 
soldats affamés et couverts de guenilles qui de- 
mandaient le paiement de leur solde, et ressem* 
blaient à des vautours prêts à dévorer un cadavre. 
Un pareil état de choses étant intolérable, le gé» 
néral Corbet fit occuper Pronia par quatre compa- 
gnies du 57* de ligne et du canon. Cette nouvelle 
occupation souffrit quelques difficultés^ sans ce-* 
pendant qu'il y eut d'engagement, et le mécon- 
tentement des irréguliers fut porté à son comble; 
ils se retirèrent à Aria, et, toujours sous le pire* 
teinte de se faire payer, ils coupèrent l'aqueduc 
Pendant plusieurs jours, Nauplie fut privée d'eau> 
et l'on fut obligé d'en aller chercher par mer ail 
port des Moulins, qui est éloigné de deux grandes 
lieues. Après maintes représentations , après 
maintes menaces, on fit une démonstration pour 
les déloger d'Aria; mais elle n'eut pas plus de 
succès que les paroles, parce qu'on répugnait à 
engager des hostilités ; enfin, à la suite de longues 
négociations, .ils se décidèrent à quitter Aria, et 
ce village fut aussitôt occupé par une compagnie 
française, qui s'y retrancha. 

Kàlergi, après son départ des Moulins, s'était 
de nouveau jeté dans les défilés du mont Partbeny. 



Il avait rallié les débris de sa bande, et y ^bail 
positioB, lorsque Hadgi-Ghrîsto, qui, ainsi qu'on Ta 
vu, avait été forcé d'évacuer Tripolitsa, l'atiaqiia 
dans le village d'Aglado-Campo, dispersa sa bande 
et nettoya la route. 

Dans la Messénie, tout était resté à peu près 
dans lei même état. Les villages ayant reconnu 
Tautorité du système local, les partisans du gou* 
vernement de Nauplie, retirés dans les placés oc- 
cupées par les Français, ne pouvaient plus circu-* 
1er en sûreté. Cependant^ la majorité de la popu** 
lation de Coron appartenant au parti constitution* 
nel, avail réclamé une garnison française* Cette 
place forte> qui avait été rendue aux Grecs lors 
du départ du maréchal Maison, avait failli,, à la 
chute du comte Augustin, êtret comme Patras, 
soustraite à Tautorité de la commission adminis* 
trative ; mais le complot formé par les partisans 
de Colocotroni ayant été découvert, quelques 
officiers réguliers prirent les armes et se rendirent 
maîtres des postes principaux. Le major Yillani» 
que le gouvernement envoyait pour prendre le 
commandement de la ville, acheva de rassurer la 
population, dont il était connu. Toutefois, les dé^ 
fections qui avaient eu lieu dans la garnison exci- 
tant encore quelques craintes, les Coroniotes 
demandèrent des secours au général Guéhéneuc, 
qui» sur rinvitation des résidents et du gouverne- 
ment grec» dirigea des troupes sur cette place» 
où se trouvait un matériel assez considérable. 
M^l^é la modération des Français, leur neutra* 



lilé etfaoiliàtrice 61 la prptection qu'ils accordaient 
iadistiocteEnam à tous les homoies tranquilles^ 
quelles que fussent leurs opinions» les partis res^ 
tèrent en présence» 

A l'arrivée des troupes, plusieurs nappistes> 
qui voyaient d'ailleurs dans le désordre un moyen 
de s'enriçbir, s'échappèrent de la ville* Trop 
feibles pour agir seuls, ils appelèrent dai^s la pro- 
vince le M aïnote Pierakos MavromichaJis, enne-» 
mi déclaré de sa propre famille et qui avait été 
chaud partisan des Capodistrias. Pierakos s'étant 
entendu avec Nikitas, vint établir le système local 
dans les environs de Coron, et appela aux armes 
les villages de réfugiés candiotes, race belliqueuse 
qui aime, par dessus tout, à vivre aux dépens 
d'autrui et à courir le pays le fusil sur l'épaule; 
Bientôt la dévastation commença. Les habitants 
de Coron, émus du danger qui menaçait leurs 
propriétés^ résolurent de se mettre en cam-^ 
pagne pour repousser l'ennemi ; mais comme ils 
ne pouvaient compter, hors de la place, sur l'ap-^ 
pui des troupes françaises, ils appelèrent à leur 
aide le Maïnote Kauako, qui, après plusieurs 
tentatives infructueuses pour faire reconnaître le 
gouvernement dans la Messénie, s'était retiré à 
Calamaia- Il arriyaavec 250 hommes, et s'établit 
dans quelques villages en avant de Coron ; mais 
Pierakos rassembla aussitôt tous les combattants 
dont il pouvait disposer, et les réunissant aux Can- 
diotes et aux Coroniotes exilés, il refoula les Maï- 
notes dans le faubourg qui se trouve sousle canon 
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de ia place, prit posilion à une demi-lieue de \kf 
avec 7 à 800 hommes, et construisit des tam- 
bours. 

L'espace qui séparait les deux partis fut alors 
journellement le théâtre de^ petits combats, dans 
lesquels* d ordinaire, on usait une grande quaur- 
vite de munitions sans se faire beaucoup de mal. 
On se poursuivait quelquefois jusqu'au pied des 
remparts, et les balles arrivaient dans les batte- 
ries delà place. La garnison française dut, à dif- 
férentes reprises, faire des démonstrations pour 
éloigner le champ de la lutte, qu'il eût été impru^ 
dent de tolérer si près de la ville. Les colocotro^ 
niens rompirent plusieurs fois Taqueduc qui four- 
nit de Teau à Coron, de sorte que la garnisoD^ 
qui avait à en souffrir, fut obligée de sortir pour 
s'emparer des coupables et faire rétablir les ca* 
naux. D'un autre côté, les constitutionnels, exas- 
pérés par les pertes qu'ils faisaient, obtinrent des 
autorités grecques, à l'instigation de Kliris» 
homme très-violent qui remplissait les fcmctions 
de topotiritis (soas-préfet), l'expulsion des fa- 
milles de ceux qui ravageaient leurs propriétés les 
armes à la main. Cette mesure, qui n'entrait point 
dans le système de modération adopte par les 
Français, excitant de nombreuses réclamations, 
le général Guéhéneuc envoya le capitaine d'état- 
major Pellion, avec le litre de commandant supé- 
rieur de la province de Coron, pour mettre fin à 
ces tracasseries* Cet officier reconnut que Kat- 
zako n'avait pas assez de monde pour tenir la 
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campagne, etqiie sa présence dans le faubourg de 
Coron était nonrseulement inutile et onéreuse 
anx habitants^ qui étaient obligés de loger et de 
nourrir sa troupe, mais encore qu'elle servait de 
prétexte aux déprédations des colocotronienset à 
leur rassemblement près de la ville* Il lui prescri- 
vit donc de s'éloigner» et intima en même temps 
à Pierakos l'ordre d'évacuer ses positions et de se 
retirer à trois lieues de Coron, le menaçant, en 
cas de refus, d'employer la force et de traiter en 
ennemie toute bande armée qui serait rencontrée 
dans ce rayon. Ces ordres furent exécutés, et les 
esprits» s'étant calmés peu à peu, à l'abri de la 
protection française, la plupart des familles exi- 
lées rentrèrent dans la place. Le capitaine Pellion, 
dans l'intérêt réciproque des partis, parvint à 
rendre neutre le territoire de Coron ; les gens de 
toutes les opinions purent y circuler librement et 
vaquer à leurs travaux agricoles; néanmoins, 
cela ne put avoir lieu sans que parfois les Can* 
dictes des environs, population vraiment indomp- 
table et à demi-sauvage, ne donnassent lieu à des 
mesures de rigueur. C'est ainsi que dans une cir- 
constance où ils avaient volé des bestiaux, ils atta*- 
quèrent,près de Carocopio, un détachement de la 
garnison qui jevenait d'une promenade militaire. 
Le commandant supérieur ne voulut pas tolérer 
vine pareille agression ; le combat s'engagea, et 
bientôt les Candiotes furent mis en fuite, après 
avoir perdu quelques hommes, entre autres le 
uoinmé Dimitil* qui était un de leqrs meilleurs 

'28 
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capitaines* Les Français eurent quelques blessés. 

Katzako, en quittant Coron» se rendit dans le 
Magne ; il y fit de nouvelles levées^ et descendit 
dans la Laconie, où Jénéo Colocotroni ^et Kalergi 
étaient venus frapper des contributions et s'étaient 
emparés de Mistra- 11 y eut divers engagements 
qui n'aboutirent qu'à la ruine de cette province. 

Quant à Pierakos, il parcourut le pays» cber* 
chant à se procurer de l'argent) et devint à charge 
aux habitants même qui l'avaient appelé. Enfin» il 
trouva près de Petalidi un chemin resserré par 
la mer et la nature du terrain, fit démolir un très 
beau caravansérail pour se construire un pyfgos» 
et s'établit là comme un seigneur du Moyen*- 
Age^ rançonnant les passants, prélevant un droit 
sur toutes les denrées, et mettant le pays à contri- 
bution. Le général Guéhéneuc ne voulut pas souf- 
frir que ces insolentes exactions eussent lieu près 
4es cantonnements français. Il profita d'une accu- 
sation de piraterie portée contre un des frères de 
Pierakos» pour faire saisir lé coupable et ses com- 
plices^ et lés mener à Nauplie, afin d'y èlré jugés. 
Pour en finir avec Pierakos, il chargea ensuite le 
chef de bataillon Maillet, du 2V léger^ avec un 
. détachement, de détruire le pyrgos* Les Maïno- 
tes firent mine de se défendre; mais les volti- 
geurs prirent les vergues et les mâts de quelques 
barques qui se trouvaient dans le voisinage, en- 
trèrent par les fenêtres, et firent main basse sur 
ces hommes; on fit sauter ce repaire de bandits. 

Cet exemple de sévérité produisit le ineilleur ef- 
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fët ; il était nëcessaire, car Tâudace dés côlocô- 
tfObiens Croissait à mesure que là modéràiion des 
Français devenait plus évidente. Pour ces gens 
habitués à considérer la loi du plus fort comme 
la meilleure et la seule véritable, cette conduite 
tnodérée était un signe de faiblesse. Aussi, des par- 
tis armés se montraient-ils parfois jusqu'aux portes 
de Modbn et de Navarin ; ils coupaient les aque- 
ducs, ravageaient le pays, adressaient des me- 
naces aux autorités, et essayaient même d'enlever 
des constitutionnels dans les faubourgs de ces 
" places. 

A Nisi et à Calamata, où Ton avait fini par con- 
centrer les troupes françaises qui occupaient la 
Messénie, il fallait non-seulement se garder mi- 
litairement, mais encore prendre des dispositions 
de défense pour empêcher le pillage de ces villes 
ouvertes et marchandes? qui tentaient l'avidité 
des Maïnotes aussi bien que des colocotroniens. 
Ces derniers voulurent couper un pont de bateaux 
que le général Guéhéneuc avait fait jeter sur la 
Pamissus, et qui servait de communication aux 
deux cantonnements. En6n, on ne pouvait voya- 
ger avec sécurité qu'accompagné d'une forte 
escorte, ei les simples promenades n'étaient pas 
Sans danger.' 

Tzavellas avait dansl'Achaïe la même influence 
que Colocotroni et Nikitas dans leurs provinces. 
Lorsque ce chef avait levé l'étendard de la ré- 
volte et refusé de livrer Fatras aux Français, Mi- 
chali Sissini , fils de l'ancien président du congrès 

22. 
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d'Argos (1), offrit au général Guéhéneuo de mar- 
cher sous ses ordres avec mille fusils. L'intention 
de cet officier général n'étant pas de faire le siège 
de Fatras^ il refusa les offres de Sissini» qui, ap- 
prenant que le gouvernement de NaupHe faisait 
marcher Christodoulos contre les rebelles, s'em- 
pressa de quitter Modon et de retourner dans ses 
foyers, pour les préserver des amis et des enne- 
mis. Par son inQuence et sa fermeté, ce jeune et 
brave chef garantit la province de Gastouni du 
pillage auquel était livré le reste du Péloponèse ; 
il conserva entre les partis une honorable neutra- 
lité, et se montra appliqué seulement à maintenir le 
bon ordre. Il était dévoué aux Français, parmi 
lesquels il s'était fait des amis. 

Au milieu de ces désastres, la malheureuse 
Grèce avait les yeux tournés vers la Bavière, et 
c'était sur l'arrivée de son souverain qu'elle pla- 
çait toutes ses espérances de salut et d'avenir. Les 
affaires allaient si mal, que si cet état provisoire 
s'était prolongé, les puissances alliées, après être 
restées si longtemps pour trouver un prince à la 
Grèce, auraient été obligées de chercher une Grèce 
pour le prince. Salone, Lépante, Livadie, Misso- 
longhi, Argos, Tripolitza, Mistra, plusieurs autres 
villes et une foule de villages qui, dans la Roa- 



(1) Hichali Sissini a servi dans le corps régulier en qualité d'aide 
de camp du général Trezel. Le vieux Sissini, d'une des principales 
faifiiUeS'de primats de la Morée, fut des premiers à se déclarer contre 
les Turcs, eo faveur de la liberté de la Grèce. 



mélie et la Morée, s'étaient repeuples depuis Tèx- 
pulsion des Turcs, étaient de nouveau en ruine. 
Les habitants s'étaient réfugiés dans les forteresses 
et dans les cavernes des montagnes ; leurs mai- 
sons étaient démolies, leurs effets enlevés et par- 
tagés. Les champs étaient dévastés, et des exac- 
tions sans nombre ne permettaient plus aux labou- 
reurs de récolter le pain qu'ils croyaient avoir 
assuré à leur famille* 

Dans le courant du mois d'août 1832, la mort 
du prince Démétrius Ipsiianti, l'un des membres 
de la commission des Sept, vint ajouter à la tris- 
tesse des honnêtes gens de tous les partis, dont il 
emportait les regrets et l'estime. Patriote de bonne 
foiy constitutionnel par conviction, iT avait coti- 
sacré sa vie à la défense de son pays, après lui 
avoir fait le sacrifice de sa fortune. Instruit, mo- 
deste, désintéressé, on le vit toujours prêt à ser- 
vir la Grèce dans les circonstances difficiles et 
lorsque sa cause semblait désespérée. Brave, per- 
sévérant, il sut, avec un physique ingrat, conqué- 
rir l'estime de ces palicares qui eussent méprisé 
sa petite taille, sa faible complexion et sa voix 
éteinte, s'il ne se fûtmontré plusgrand qu'euxdans 
les dangers, plus robuste dans les privations, plitii 
éloquent lorsque l'intérêt de la patrie était eil cause* 
D'un caractère trop élevé pour se mêler d'in- 
frigues, il gémissait sur les maux de la Grèce, et 
s'exprimait librement, quoique avec modération, 
sur les hommes et sur les choses. Les opinions po- 
litiques du prince Ipsiianti différaient eniSèrèûfiéfnt 
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de celles du comte Jean CapodisU'iasY qui rv^ 
pecta l'austérité des principes de cet homme de 
bien, et manifesta constamment pour lui des égards 
et une estime dont nul autre du parti libéral ne 
fut Tobjet* Ses obsèques offrirent l'exemple d'un 
deuil national. 

Le prince Ipsilanti fut remplacé à la commisr 
sion administrative par un des secrétaires du gou*^ 
vernement. La retraite de Conduriotti, qui était 
mécontent de la marche des affaires, avait déjà 
nécessité l'application de cette mesure. Mais bien-* 
tôt de plus grands changements devaient avoir 
lieu- 

En exécution des dispositions des articles 5 et6 
du protocole du 7 mai, de nouvelles négpciations 
furent entamées avec la Porte au sujetdes limites» 
et un traité fut conclu avec cette puissance le ^ 
juillet 1832* La frontière fut fixée, moyennant nuQ 
soiçme d'environ 12 millions de francs, du golfi^ 
d'Arta augolfede Volo ;descommissairesdevaient 
se réunir pour procéder à la délimitation. 

A la suite des traités qui réglaient définitive- 
ment le sort de la Grèce, de fréquentes commu- 
nications avaient eu lieu entre ce pays et la Ba-^ 
yière. Dès la fin du mois de mars 1832, on con- 
n^isiiait à Nauplie lelec^ioa du prinpe Othon; 
on savait qu'il avait accepté la couronne, avec le 
consentement du roi son père, et qu'il é^udiaii 
avec ardeur la langue de sa nouvelle patrie^ étudQ 
que Icti rendait facile la connaissance parfaite qu'il 
avait du grec ancien- On apprit aus^î d'upe ma- 
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Bîèpe cêrtsiine que le roi de Bavière aTalt désigné 
«omtne régent M. le comte d'Armansperg, etque 
M. de Maurer, membre de l'Académie et de la haute 
çhapiibre; devait organiser Tadministration de la 
justice ; enfiD, on »^aoQçait que le général Heî-^ 
d^^i anxâien phiUieilèine bavarois, déjà connu en 
Grèce, devait être placé à la tête de l'armée 
grecque. Le mérite de ces personnages faisait 
bien présumer des autres choix qui auraient lieu, 
çU'boria^oa delà Grèce se serait montré plus ser 
rein, s'il eût été possible de prendre immédiate^ 
ment des mesures énergiques pour remédier aux 
maux présents. 

Comme nous l'avons vu, la commission admi- 
nistrative av^it, à la date du 14/26 avril 1832, fait 
parvenir s^u roi de Bavière une adresse de félicita- 
tiohs sqp la nomination dn roi Othon ; elle lui fai^ 
sait connaître en même temps l'exlrême urgence 
qu'il y avait à envoyer au plus tôt là régence, pour 
pçttre fin aux paaux de la Grèce, 

I^e roi dç Bavière répondit à la commission de$ 
Sept : 

«Des bains de Vroukénou, iO/2^2 juillet 1832, 

« J'ai reçu l'adresse par laquelle vous m'avez informé, 
« conjointement avec le sénat, de la joie du peuple grec à 
ft la nouveHe de ravénement au tr6iie de votre patrie régé- 
a nérée, de mon très-cher ettrèswléfiîré fils, le prioce Otboa 
a de Bavière. 

« Rien ne pouvait m'ètre plus agréable que l'anno&ee du 
« plein assentiment de la Grèce aux propositions des .tfoi« 
« puisMUicea aiUtos. Il .m*« dëlennkié^ k ma riondro aux 
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« vœux d'un tioUe peuple, pour lequel mon zèle a été 9X^ 
« dent et continuel. Je ne veux pas vous cacher, messieurs, 
<c que cet accord seul m*a engagé à croire qu'il m'était possi- 
c ble de consentir aux propositions des puissances. 

a Le prince doit remercier la divine Providence qui 
c lui donne le diadème de ce nouvel État chrétien, et la 
H prier d'y joindre l'union des populations^ qui est si.néces* 
« saire à leur prospérité. Bientôt il ira au milieu de vous, 
« Messieurs, plein d'un zèle ardent pour le bonheur de sa 
« patrie d'adoption. 

' a II y réussira, j'espère , parce que la régence réclamera 
<i le concours de tous lesliommes capables et sensés qui sont 
« parmi vous; je. sais, Messieurs, que de tels hommes ne 
« manquent pas en Grèce. J'espère aussi, qu'oubliant d'an- 
« ciennes discordes, tons se réuniront autour du tréne élevé 
« pour le bien commun, et dont la base la plus solide sera 
« toujours l'union et la concorde. 

« Travaillez donc. Messieurs, au maintien de la concorde ; 
À ce sera le plus grand service que vous pourrez rendre à la 
« nation dont le gouvernement vous est confié jusqu'à l'ar* 
a rivée de la régence^ que je m'occupe de former et qui 
« doit diriger les affaires jusqu'à l'époque de la majorité de 
a mon ûls. 

« En attendant, je mets ma confiance dans les sentiments 
a que vous m'exprimez pour le maintien de la tranquillité 
« et de Tordre public. 

« Je prie Dieu , Messieurs , qu'il vous ait en sa sainte 
a garde. 

« Louis. » 

. A la récepitîoD de celte lettre » ia conamissioa 
publia la proclamation suivante 1 

; a La divine Providence exauce enfin les vœux, de la na- 

^ tk>n grecque. 

. u Les efforts philanthropiques des puissances alliées odI 
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« mis le comble à leurs bienfaits, en Taisant de la Grèce une 
a nation indépendante, qui prend rang parmi les royaumes 
« européens, et en confiant l'admiriistration de celte nou- 
ée velle nation à Tune des anciennes et illustres familles de 
< l'Europe. 

c Le second fils du roi de Bavière, le prince Othon , a 
c été élu d'un choix unanime par les augustes alliés, d'a- 
a près les vœux de la. nation grecque, au trône royal de la 
c Grèce. 

« S. M. le roi de Bavière, le vénérable père de notre 
« auguste roi , par sa lettre du 10/22 juillet à la commission 
« administrative de la Grèce, annonce son consentement 
c aux décisions des hautes puissances , et la prochaine 
c venue de notre auguste souverain au milieu de nous^ la 
c régence de Sa Majesté la précédera et doit arriver sous 
a peu de jours en Grèce, chargée de pleins pouvoirs. 

<x Le gouvernement se hâte de faire répandre dans toute 
« la Grèce des copies, tant de la proclamation du conseil de 
c Londres , que de l'adresse de la commission administra- 
« tive à S. H. le roi de Bavière, ainsi que de la réponse par 
c laquelle Sa Majesté a bien voulu réjouir la nation, et lui 
« annoncer avec une grande satisfaction que l'indépendance 
« de la Grèce est enfin assurée. En devenant un royaume 
« héréditaire, la nation est délivrée de l'incertitude dans 
« laquelle son sort était tenu jusqu'à présent. Les limites 
c ont été définitivement fixées. Cinq commissaires désignés 
c par les trois puissances, la Porte et la Grèce , passeront 
« sous peu de jours sur les lieux pour marquer les limites de 
a la terre ferme. 

€ Grecs î le sort de notre patrie est aujourd'hui glo- 
« rieux I Mais pour nous montrer dignes d'elle, il faut que 
«la paix et la concorde régnent parmi nous, il faut ou- 
c blier les souffrances. Que les divisions cessent, que chacuA 
« s'occupe de ses affaires, que le citoyen honore l'autorité; 
« en un mot, que grands et petits unissent leurs vœux dans 
a un seul but, celui d'une entière obéissance envers notre 



f ^çworain. AdrcKiSQns tous çi^^ml)!^ iIq foui 4a ocmr. 
f no$i remercîments et nos pi^îèfQ» 09 Tr^^a^t, §our I9 
« çop^Qry^tJQn d,ç$ trOpe^i dç^ pyi^sajo^^ ftrpteQUioop^ d^ la 
^ Grèce , et pour la Fompt^ ^rrivé^ dç ^otre anguit^ «ou^ 
« verain. 

« Nauplia, le 88 a^$t/& aepteinbro 1832. 

a A. Zaïmi, 
« J, C014TTI, 
« Ç. 5pt?;arw, 
<« A. Mbtam I 
a p. PLÂ?9PTAa. î^ 

Ces nouveiles furent reçues avec nue extrême 
satisfaction & Nauplie, tandis qu'au dehors Théo- 
dore Colccotroni les traitait de mensonges, crai- 
gnant qu'elles ne portassent la popqlatipn à l^i re* 
fuser le paiemeiitde$ contribqtioust Cependimtt la 
roi ayant officiellement reconnu la eommission ad» 
mtnistrative et prescrit de lui obéir, elle s*efforça 
de publier cet acte par tous les moyens possibles. 
Elle signifia aux habitants que |es paiemeqts d';m- 
pèts faits à Cplocûtropi et à ses adhérents m se- 
raient pas valables auprès du gouvernenaent ^a 
roi» et que le trésor conserverait son recours 
contre eux. Cette menace n'eut aucun résultat. 
Coloçotroniy qui avait encore à faire la récolte des 
olives du domaine pationaU fu vendre çettç rér 
((^olte à l'eucbère et procéder à radjudieatioa des 
dtmes. La commission admintstratire, de son 
eôté, avait déjà concédé ces revenus publics; 
mais le gouvernement n'ayant aucune action hors 
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de Nauplie^ ses adjudicataires furent réduite k 
l'impuiçs^Dce. Colocotroni et les siens s'enopres^ 
sçrént de tout recMeillir avant Tarrivée de la ré-" 
gence. Dirigé par les Russes, ce parti était animé 
d'un fort mauvais esprit» et ne paraissait rie^ 
mloins que décidé à l'obéissancç envers le roi ; les 
partisans delà commission mettaient» au contraire» 
tout leur espoir en lui. 

Au reste, si les exactions commises dans le^ 
provinces par le parti de Coloeotrpni étaient nom- 
breuses, celles qui avaient lieu à Nauplie et sur 
tpus lespointsoù le gouvernement ét^it reconnu, na 
l'étaient guère moins* Les troupes et les employés 
subalternes n'étaient point payés ; partout régnait 
rintrigue et la mauvaise foi. On vendait les canona 
de bronze et tout ce qui pouvait trouver acbe^ 
teur, et le pauvre soldat ni^anquait de pain* On 
essaya même de vendre secrètement les terres 
nationales ; mais les Français en ayant eu con*- 
naissance, ils interdirent ces marchés sur les 
points qu'ils occupaient. 

Ainsif de tous côtés et dans tous les.partisyc'é 
tait à qui dilapiderait, et cette soif de butin sem*^ 
blait augmenter à mesure que l'époque de l'arrivée 
du roi approchait. On eût dit que chacun crpyait 
Revoir s'enrichir avant le rétablissement de Torr 
dre. Cette émulation pour faire le mal était le triste 
résultat d'un trop long gouvernement provisoire. 

Cet état da désordre existait an départ d'unf 
députation envoyée à Munich par le gouverne-n 
ment grec, au commencementde septembre 1832^ 
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pour porter au roi les vœux de la nation, ainsi que 
l'expression de sa fidélité et de son dévouement. 
Elle se composait de Botzaris et de Colliopoulo, 
membres de la commission administrative, et 
de Ta mirai Miaoulis* La frégate anglaise le Ma- 
dagàscary la corvette française la Cornélie et le 
brick russe VAjax, se rendirent en même temps à 
Triesle, pour y attendre le roi Othon et la ré- 
gence. 

La commission, déjà réduite à cinq membres 
par la mort d'Ipsilanti et la retraite de Condu- 
riotti, ne se trouva plus alors formée que de Co- 
letti, Zaïmi et Metaxa ; mais la disposition par 
laquelle les secrétaires du gouvernemeni devaiBUt 
remplacer les membres absents, laissait encore à 
Goletti la liberté de neutraliser le parti de ses deux 
collègues. Cette considération détermina le sénats 
qui avait toujours conservé des relations avec le 
parti de Colocotroni, à s'arroger les droits de corps 
constituant et à faire un dernier effort pour chan- 
ger l'organisation du gouvernement. En consé- 
quence, il rendit un décret qui confiait fadminis- 
tràtion suprême à une commission de trois 
membres seulement, qui devait être composée de 
Coletti, Zaïmi et Metaxa. Coletti, privé de l-appui 
des membres suppléants, eût été ainsi, à son tour, 
annihilé par ses collègues, et obligé de ratifier les 
dépenses faites par le gouvernement du comte 
Augustin : ce qui importait fort au parti de Golo- 
cotroni, car il s'agissait de régulariser dfes dilàpi-* 
dationis dont on aurait à rendre compte à la ré- 
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gence. Mais ce dessein, qui devait jeter le désop- 
dre dans la capitale, n'ecbappa point à la péné- 
traiion de Coletti ni à la vigilance des autorités 
françaises. Le bataillon-modèle« qui s'était pro* 
nonce et voulait exciter du tumulte, fut désarmé 
et chassé de la place ; un autre bataillon régulier, 
an^imé du même esprit, fut envoyé à £gine, et le 
président du sénat fut mis sous la surveillance de 
la police française* 

Ces mesures de sévérité firent jeter les hauts 
cris aux adhérents de Colocotroni, qui préten- 
dirent que les Français avaient commis un crime 
de lèse-nation ; comme si, partout, on ne doit pas 
sévir contre les fauteurs de désordre, quels qu*ils 
soient, lorsqu'on a pouvoir de le faire. On ne 
s'inquiéta guère des criailleries de quelques intri- 
gants déjoués dans leurs projets, et cette sévérité 
rétablit le calme* 

Cependant, les sénateurs qui étaient à Nauplie, 
se voyant comprimés, s'embarquèrent secrète- 
ment sur un bâtiment russe et se rendirent à A$- 
tros. Le Miroir j journal de leur parti, les suivit. 
Mais le rusé Colocotroui, qui les avait excités à 
cet éclat et leur avait promis de les soutenir, les 
abandonna, après leur avoir fait régulariser ses 
comptes, et ils furent obligés de se réfugier à Spez- 
zia. Là, ils continuèrent leurs menées. Se don- 
nant, toujours de leur autorité privée, le carac- 
tère decorps constituant, ils publièrent des décrets 
tendant à annuler les actes du gouvernement de 
ISauplie, répandirent des proclamations^ et pous- 



sërent^nfiû la d^mëitee jtttsqu'à élire pt*ésideût de 
la Grèce le €Ontre*afnîi*al Ricord (1). 

Après cet acte, les sénateurs fugitifs, qui vou- 
laient se constituer en gouvernement afin que le 
roi reçût d'eux lés pouvoirs, cherchèrent à s'ins- 
taller aui Moulins, où ils supposaient qu'il devait 
débarquer ; maïs ce projet ayant élé éventé, oti 
«envoya de Nauplie un détachement d'artillerie 
greque qui occupa cette position. Les sénateurs 



(!) Cet officier 4« maHne^que Tofl a vu, depuis le départ da digoe 
amiral Heyden, se mêler 4 loutesles intrigues, éiait tantôt l'insiru- 
Djent d'un partie tantôt l'épouvantail de l'autre. Sa manière d'agir, 
âouvetit reniée par le résident russe, M. Ruckmann, semblerait 
liroHver qu'il opérait, la plupart du temps, pouf son propre compte 
et d'après ses impulsions partiGulières, ou par suite d'instructions 
secrètes de son gouvernement, contraires aux dispositions prises 
par la conférence de Londres. Sa manie était de persuader à sa 
cour qu'il avait une grande influence en Grèce, et qu'il y jouait le 
l>remier rôle. Cette influence- était tout simplemetit celle d'un 
homme qui peut disposer d'une frégate de 60 canons, de quatre 
ou cinq bricks de guerre, et qui les emploie au profit d'une fac- 
tfùn, sans se souder que cela soit ou bon dans les trais intérêts 
. du pays. Aussi le tronvaiwon toujours prêt k etciter le désordre. 

Cette comédie de S|pezzia ne fut, au reste, que ridicule. L'élec- 
tion d'un amiral russe par quelques membres d'un sénat aventurier, 
au moment de l'arrivée d'un roi nommé par les puissances alliées, 
était un acte d'amour-propre qui eicita la risée. On n'y répondit 
que par des quolibets. Gela n'empêcha pas M. Rieord de prendre, 
dans le premier moment, la chose au sérieux. Il envoya Pacte de 
1goti élection à Saini-Pélersbourg j mais il se garda bien, sans doute, 
de dire que les sept sénateurs de Spezzia éuient les âeuls qui lui 
eussent donné leurs voix, car ce ne pouvait étra là une preuve de 
îa prépondérance de l'influence russe. Il eut ensuite assez de tact 
pour refuser. Du reste, c'était un homme excellent dans les rela- 
tiôDB {»rivée% et qui avait la réputation d*être an brave marin. 
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furent alors réduits à se tenir en observation à 
Spezzia $ d'où ils continuèrent à intriguer. Lors- 
qu'enBn la flotte qui amenait le roi Othon parut à 
la hauteur de celte île, ils voulurent se présenter 
à la régence ; mais elle refusa dé les recevoir. Ce 
fut ainsi que se termina Tbistoire du sénat ins- 
titué par le président Jean Capodis trias. 

Le projet des chefs qui avaient voulu organiser 
un gouvernement militaire ayant échoué^ comme 
on Ta vu précédemment, le Rouméliote Griziotti 
se retira avec ses bandes près des monts Arachné 
et occupa les villages d'Hiéro^Pidavra (l'ancienne 
Epidaure)etTrézène, mettant à contribution toute 
l'Hermionie et menaçant Poros. Le Péloponèse, 
ravagé dans tous les sens par des partis qui ne 
reconnaissaient plus aucun gouvernement, offrait 
le spectacle de la plus affreuse confusion. Les 
malheureux habitants , réduits au désespoir , 
avaient pris les armes pour défendre leurs familles. 
Ou se battait, pour ainsi dire, sur le seuil des mai- 
sons. Les habitants de Castri, entre autres, eurent 
un engagement assez sérieux avec les Roumé- 
lioteSf II ne s'agissait plus de partis, d'opinions ; ce 
masque dont on s'était servi pour autoriser les 
dévastations était jeté : l'amour du pillage se 
montrait dans toute sa laideur. 

Ënfin^ des nouvelles olDQcielles annoncèrent le 
départ des troupes bavaroises pour la Grèce, et 
bientôt après celui du roi Othon et de la régence. 
Ce prince s'embarqua à Brindes le 14 janvier 
1833. 
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Djokris et le contre-amiral Ricord. — Les Français k Tripolitza* 
— Perfidie de Colocoironi. — Conduite honorable d'Hadgi- 
Ghristo. — Complot d'Ârgos. — Les paticares sont chassés de la 
ville. — Proclamation de la commission administrative. — 
Arrivée du roi Othoâ. — La régence. — Le ministère. — Orga- 
nisation politique du royaume. — Sa division administrative. 

L'Argien Djokris, que le gouvernement grec 
avait fait renfermer auPalamède, était parvenu à 
obtenir son élargissement. Le projet d'une com- 
mission militaire n'étant plus exécutable » les 
idées des chefs militaires qui l'avaient conçu pa- 
rurent prendre une autre direction. Ainsi que le 
sénat, ils étaient tourmentés du désir de représen- 
ter la nation grecque à l'arrivée du souverain ; ils 

voulaient se montrer à ses yeux comme les maîtres 

23 
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du pays, et paraître lui octroyer raulorité. Ils ré- 
solurent donc de réunir toutes leurs troupes à Ar- 
goset d'y arriver avantles Français, qu'ils savaient 
être également dans l'intention d'occuper cette 
ville. Pour hâter lexécution de ce plan, Djokris, 
qui était alors à Poros» s'aboucha avec Griziotti et 
quelques autres chefs ; ils eurent plusieurs confé- 
rences secrètes avec l'amiral Ricord, qui se trou- 
vait alors dans ces parages, où il avait, en com- 
battant pour les Capodiatriaa, dépopularisé la 
Russie. 

Cet amiral était, depuis longtemps, jaloux de di- 
minuer l'influence des Français, en les forçant à 
répandre à leur tour le sang grec. Jusque-là , 
ses efforts avaient échoué devant l'extrême modé- 
ration des troupes. Mais les projets si souvent 
manifestés par les agents russes, de perpétuer le 
désordre en Grèce, [permettent de supposer que 
ridée de dépopulariser les Français ne dirigeait 
pas seule l'amiral Ricord dans les ténébreuses 
conférences de Poros : il s'y joignait probable- 
ment le dessein de susciter des obstacles au nouveau 
Sôtivei'aiti, et de poursuivre ainsi les plans d'une 
politique fondée sur les convulsions de la misère 
générale; si l'oti ne pouvait empêcher le gouver- 
nement de s'établir, on voulait, du moins, l'épou- 
vanter, le dominer, afin d'assurer la prépon- 
dérance du parti russe. Montrer ce parti for- 
midable était le meilleur moyen pour parve- 
nir à tê but» et un avantage remporté sur les 
Français eût jeté la régence dans des embarras 
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sang nombre et Teût peut-être engagée dans une 
fausse route. 

Quoi qu'il en soity Tamiral Ricordi instruit des 
projets des chefs grecs de se rendre à Argos^ de- 
vait pressentir que la présence de ces bandes in- 
disciplinées dans une ville occupée par les troupes 
françaises, amènerait nécessairement un conflit ; 
n'ayant riçn fait pour empêcher ce fâcheux 
événement, on présuma qu'il en était le mo- 
teur. 

Immédiatement après ces délibérations, les 
bandes de Djokris et de Griziotti furent dirigées 
sur ArgQS ; elles y étaient déjà arrivées ^n grand 
nombre lorsque, sur la demandedu gouvernement 
grec, les résidents des trois puissances invitèrent 
le général Corbet à envoyer dans cette ville une 
partie des troupes françaises formant la garnison 
de Nauplie, afin que les troupes bavaroises qui ve- 
naient avec le roi pussent être logées dans la capi- 
tale* Cet officier général en référa au général Gué* 
héneuc, qui jugea à propos, non pas d'occuper 
Argos, mais de couvrir cette ville par un camp 
établi aux sources de l'Erasinus, sur le chemin de 
Tripolitza. En conséquence, quatre compagnies du 
21Méger et deux pièces de montagne, aux ordres 
du chef de bataillon Naud, s'installèrent, non sans 
quelques difficultés, dans le quartier de la cavale- 
rie régulière à Argos- Le reste de la ville était déjà 
encombré de palicares et de paysans armés (via-- 
cos)y sous les ordres de Djokris, et les Rouméliotes 
de Griziotti arrivaieqit à marches forcées, par pe- 

23. 
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tits détachements de 20 à 25 hommes, suivant 
Tusage de ces bandes. 

Cette station à Argos, malgré la détermination 
de prendre position en avant de la ville, avait 
pour but d'attendre un renfort de quatre compa- 
gnies du même régiment et d'un détachement 
d'artillerie que le général Guéhéneuc envoyait, 
sous le commandement du colonel Stoffel Cette 
petite colonne arriva le l^ janvier à Tripolitza, 
où se trouvaient Colocotroni, Hadgi - Christo 
et quelques autres chefs secondaires, avec leurs 
bandes* Le sous-intendant militaire et un officier 
qui précédaient le détachement s'étant rendus 
chez Colocotroni, afin de s'entendre avec lui pour 
le logement, celui-ci fit semblant de les voir arri- 
ver avec plaisir, et leur dit qu'il avait pourvu à 
tout, tandis qu'au contraire il avait défendu aux 
habitants de recevoir les Français. Après avoir 
attendu vainement jusqu'au soir un abri et des 
distributions que rendait nécessaires une marche 
fatigante , force fut de s'arranger comme on put 
de cette singulière hospitalité. 

Quelques circonstances , cependant , avaient 
donné l'éveil sur les intentions de Colocotroni. 
Des officiers qui comprenaient le grec avaient 
entendu les palicares tenir des propos menaçants. 
Plusieurs fois, examinant les soldats français 
armés de leur simple fusil à baïonnette, ils s'étaient 
dit entre eux , en relevant leurs moustaches : 
« Ah! pauvres petits soldats 9 combien d'entre vous 
ne verront pas la lune nouvelk!» En effet, ces 
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jeunes soldats, avec leur longue et embarrassante 
giberne, leurs lourds fusilsi ne leur paraissaient 
pas des adversaires bien redoutables ; ils s'ima- 
ginaient en avoir facilement bon marché , eux 
qui portaient tout un arsenal à la ceinture, et qui 
eussent dédaigné de courber le dos sous le sae 
d'un fantassin. Ces fausses idées avaient été aug- 
mentées par la modération dont les troupes fran- 
çaises n'avaient cessé de donner des preuves, mo- 
dération qui avait été prise pour un tout autre 
sentiment par ces palicares, que des chefs malin- 
tentionnés abusaient. 

Ces propos et l'ensemble des^ physionomies 
avaient donc excité des soupçons ; toutefois, la 
nuit se passa tranquillement. 

On a su plus tard que l'intention de Coloco- 
troni avait été de profiter de la sécurité des Fran* 
çais pour les attaquer. Eloigné de dix lieues 
au moins de tout secours» n'ayant pour retraite 
que des passages dangereux, ce détachement se 
fût trouvé dans une position fort difiScile, s'il eût 
été attaqué dans ces vastes ruines de Tripolitza, 
avec tout l'avantage que donne une trahison ; la 
bravoure française ne se serait certainement pas 
démentie, mais les pertes eussent été considé- 
rables* Le brave Hadgi-Christo, dont l'attache- 
ment aux Français fut constant, eut horreur de 
cette action; il s'y opposa formellement, et 
fit même prévenir de se tenir en garde. Colo- 
cotroni , qui n'aimait pas à se trouver trop 
près du danger, se rendit à ces considérations ; 
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il supposait d ailleurs que la chose se ferait à Ar-* 
gos^oùTon disposerait de plus de inonde^ mais 
stussi où les Français étaient biea plus en position 
de se défendre. Quoi qu'il en soit^ Tattaque n'eut 
pas lieu à Tripolitza, et Hadgi-Cbristo ayant su 
ce qui se tran)ait à Argos, y suivit la colonne 
française. 

Arrivé le 15 à Argos, ce détachement se rendit 
au quartier de la cavalerie, où un bataillon se 
trouva alors réuni. Une maison voisine apparte* 
nant à Kalergi ayant été désignée pour loger le 
colonel Stoffel , cet officier supérieur s'y dirigea 
avec le drapeau ; mais comme il en approchait , 
un lieutenant d'artillerie grecque^ nommé Kalis- 
gouro, le même qui avait été pris à l'affaire d^s 
Moulins» parut au balcout et une vingtaine de 
paliçares armés se placèrent en même tepspsaux 
fenêtres : cet individu refusa d'ouvrir les portes, 
qu'il avait fait barricader. Le colonel StoffeU qui 
savait que M""" Kalerg| était dans la maison, m\% 
toutes les formes possibles pour ne pas épouvan-* 
ter cette dame» que Ton disait malade (i). Cepen- 
dant, Kalisgouro, que cette modération enhar* 



(1) M""* Kalergî,rune des plus jolies et des plu^ aimables femmes 
de la Grèce, est fille d'un riche primat de Corinlhe. Sa beauté 
Tavait rendue célèbre, en excitant la rivalité de deux jeunes chefs 
grecs qui s'étaient fait une guerre acharnée pour obtenir sa main. 
Plusieurs combats pieurtriers furent livrés et des villages de la 
Gorinthie furent brûlés; l'un des rivaux, nommé Notara, qui était 
son fiancé, fut tué, mais elle ne voulut jamais consentir à épouser 
l'autre, et donna la préférence à Kalergi, espérant san» doute 
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dissaitt ayant menacé de faire tirer» les portM 
furent aussitôt enfoncées, les palicares désarmes 
et leur chef arrêté* La maison fut occupée sans 
qu'il y ^ut de sang répandu* 

Cette scène fut 1? prélude de ce qui devait arri- 
ver le lendemain, 

A orne heures du matin ^ au moment où les 
soldats se répandaient dans la ville pour fair* 
leurs, provisions, ils furent entourés par une foule 
de palicares qui les assaillirent à coups de pierre, 
de yatagan, et bientôt à coups de fusil et de pit« 
tolet« Les Français » sortis sans armes , eurent 
quelques hommes tués et blessés, et regagnèrent le 
quartier, où déjà l'alarme était donnée. Heureu-* 



qirïl apprécierait tout le prix d'un bonhear qui faisait tant de jatoux. 

D. Kalergi, actuellement ministre de la guerre, est Candiote. U 
avait déjà, à cette ^poque^ donqé des preuveg de dévoqemeni à son 
pays» Au combat de Trispyrghi et Gallirhoé, dans les plaines 
d'Athènes, à la tête de deux cents Candiotes, il se fit remarquer par 
aa bravoura ; ayant fait une ehute de obeval au milieu de la mêlée, 
il tomba au pouvoir dea Turc3, qui ne lui laissèrent la vie qu'au prU 
d'une rançon de 5,000 ihalaris. Pendant que sa famille s'occupait 
de rassembler cette somme^ le séraskier Kouta!- Pacha letltem» 
ployer h apprêter les tétea de ses compagnons, qu^ll voulait enToyer 
an cadeau au i^ultap, aelon l'usage, i:^a mqçon arriva enfin i maia fm 
moment pu le jeune Grec se rendait à l'embarcation daps Uquelle 
son frère l'attendait, l'Albanais qui l'avait fait prisonnier courut 
après Ini et lui coupa une oreille avee son yatagan, afin, dit-il, de 
conserver un souvenir do lui, 

Kalergi a été aicle de camp du président Capodistrias, et fut long- 
temps du parti nappiste, comme on a pu le voir dans le courant de 
eeue histoire; mais il fut toiijoors, et avant tout, dévoué aux Inté- 
rêts Q?itiqn|iU!t. 



sèment et contre l'attente des malveillants, qui 
avaient observé les habitudes destronpes, le com- 
mandant Naud avait eu la précaution de consi- 
gner la majeure partie des compagnies ; la géné^ 
raie est aussitôt battue, et en un clin d'œil, on est 
sous les armes. Cependant, les débouchés des rues 
et les maisons de la place étaient occupés par les 
palicares, qui firent un feu roulant sur la ca- 
serne. Habitués à guerroyer avec lesiTurcs» ils 
s'imaginaient que les Français allaient se barri- 
cader dans le quartier, et qu'on ferait la guerre 
par les fenêtres ; mais il n'en fut pas ainsi. Le com- 
mandant Naud fit déboucher son bataillon en 
colonne parpelotons» au pas de charge, et envoya 
dans les principales directions quatre compagnies 
en tirailleurs, qu'il soutint avec le reste de sa 
troupe, placée en bataille en avant du quar- 
tier^ Les assaillants, surpris de ce mouvement 
inattendu et rapide, se replièrent, et cherchèrent 
un refuge dans les maisons* Il fut impossible d'ar- 
rêter alors la fureur des soldats, qui, abreuvés 
d'injures depuis si longtemps, étaient à bout de 
patience et de modération, et saisissaient avec 
rage l'occasion de donner une sévère leçon à ces 
palicares qui les avaient si souvent bravés. Les 
portes des maisons furent enfoncées, et tout ce 
qui s'y trouvait eu armes fut tué à coups de baïon- 
nette ; la mitraille balaya les rues. 

Djokris, le principal auteujr de ce malheureux 
conflit, ne put se sauver qu'en se cachant sous un 
tas de paille* Griziotti, fait prisonnier et amené au 
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commandant Naud» dut la vie à la génërosité de 
cet oflScier. 

En moins de trois heures, la ville fut évacuée 
par les irréguliers, qui fuyaient de tous les côtés 
dans la campagne. Le plus grand nombre d'entre 
eux avaient cherché un asile sur la montagne qui 
domine Argos et couronne les ruines de l'ancienne 
forteresse ; mais les voltigeurs corses poursui- 
virent les fuyards à travers les rochers, avec une 
agilité dont les Grecs ne les croyaient pas capa- 
bles; ils auraient promptement emporté cette 
position , si le général Gorbet et le colonel Stoffel, 
qui étaient accourus de Nauplie, n'eussent fait 
sonner le ralliement, pour arrêter l'effusion du 
sang. 

Le général Corbet crut devoir, par un exemple 
de rigueur, intimider les instigateurs des désor- 
dres. Il fit sur-le-champ fusiller Kalisgouro et un 
palicare qui avait tenté d'assassiner le comman- 
dant Naud. 

Bientôt arrivèrent de Nauplie des renforts de 
troupes françaises, ainsi qu'un détachement de 
cavalerie régulière grecque commandé par le chef 
d'escadron Tourette, philhellènè français. 

Le kiliarque Strato , qui et servi quelque 
temps dans le corps régulier avait conservé de 
rattachement pour les Français, leur en donna 
une preuve dans cette circonstance. II se trouvait 
alors à Argos avec une soixantaine d'hommes* 
Ayant pénétré les mauvaises intentions des autres 
chefs, il avait tout fait pour les dissuader, et avait 



fini par leur prédire cl que si une affaire s'enga*- 
c< geait, ils verraient ternir en deux beurea une 
« gloire qu'ils avaient mis dix ans à acquérir avec 
« les Turca» et que Todieux d'une agression coittre 
* les Français retomberait sur eux. » Voyant ses 
exbortations impuissantes, il quitta la ville et of- 
frit ses services au général Corbet* Plusieurs 
autres cbefs firent de même. 

Hadgi-CbristOi inquiet des dispositions de Co- 
locotroniy avait, comme il a été dit, quitté Tripo- 
litza après le passage de la colonne française, afin 
de s'opposer, s'il était possible, à un infâme guet- 
apenst Pendimt quelques jours, on prétendit que 
Colocotroni rassemblait des forces pour marcber 
sur Argos ; mais il s'en garda bien. L'événement 
qui venait de s'accomplir avait opéré un change^ 
ment complet dans les idées des palicares* Si cette 
affaire avait eu lieu une année plus tôt, l'interven- 
tion morale des Français aurait eu plus de poids 
aux yeux de ces bandes indisciplinées, et la tran- 
quillité publique y eût gagné. Il n'y eut donc au- 
cune démonstration hostile du parti de Coloco*^ 
troni* Le plus jeune de ses fils, qui avait été élevé 
à Paris et dont la conduite inspirait des crainte^i 
fut enfermé comme otage au fort d'Itch-Ralét, 

Telle f«t cette déplorable affaire d' Argos, qui 
trompa toutes les prévisions de la prudence hu- 
maine, et dans laquelle une brutale agression força 
les Français, dans l'intérêt de leur défense person- 
nelle, à verser le sang des Grecs, après a voir donné 
tant de preuves de leur longanimité. L'odieii^i; de 
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la mort de braves gens égarés par une malveîl^ 
lance aveugle doit retomber sur les chefs avides 
qui les sacrifiaient à leurs coupables intrigues. Que 
la honte de cette agression pèse tout entière sur 
ceux qui s'efforçaient de faire considérer comme 
des ennemis ces Français auxquels ils devaient 
en grande partie leur existence politique ! 

Quarante hommes du 21* léger furent mis hors 
decombat, dont une vingtaine furent tués ou mou- 
rurent de leurs blessures. Les Grecs eurent en- 
viron 160 morts et autant de blessés. 

Le gouvernement publia la proclamation sui- 
vante pour éclairer la population sur ce qui s'était 
passé à Argos : 

« La commission admikistratiyb de la Grèce aux Hellènes. 

a Le gouvernement, occupé de faire évacuer les bâtiments 
« nécessaires à Tinstallation de S. M. le roi et de la ré-* 
<c gence, s'était entendu avec MM. les résidents de ralliance, 
« pout qu'une partie de la garnison française quittât Nau- 
cc plie et se rendît à Argos. Pleins de reconnaisiance, les 
ce Ârglens ont accueilli avec joie les Français, bienfaiteurs 
« de la Grèce } mais la plus noire ingratitude a poussé des 
« malveillants, ennemis de l'ordre, au plus odieux des 
« attentats. 

« Une bande de Grecs^ indignes de ce nom, ont osé atta- 
« quer les soldats français ; mais la justice divine n'a pas 
« tardé à lancer contre eux ses foudres vengeresses : les 
« agresseurs ont été promptement victimes de leur témérité, 
« la ville d'Argos en a été délivrée, et jouit en ce moment 
« d'une tranquillité , objet des vœux de tous les habitants 
ff honnêtes. 

« Le gouvernement, partageant les sentiments de toute 
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« la nalion à ce sujets s'empresse, non sans regrets ni sans 
« douleur, de faire connaître aux Grecs ce triste événement, 
(( afin de condamner solennellement les instigateurs de ce 
« coupable attentat et de les vouer à l'anathème de la na- 
« tion. 

« Aussitôt que tous les détails de cet attentat seront 
<( connus y le gouvernement s*empressera de vouer à Texé- 
« cration des contemporains et de la postérité^ les noms 
<i maudits des auteurs de ces criminelles et ténébreuses me- 
« nées. 

« La commission gouvernementale , 
9 A. Zaîmi, 
« Le secrétaire d'Etat, « J. Colbtti, 

« CHRlSTIDiS. » tt MbTàSA. » 

Le gouvernement grec crut devoir, en outre» 
témoigner sa reconnaissance au général Guéhé- 
neuc, et lui adressa une lettre de remerciement. 
La ville de Nauplie, par Torgane de ses démo- 
gérontes, exprima aussi sa gratitude envers les 
Français (1). 

Malgré tout ce que cette effusion de sang eut 
de déplorable, elle fut salutaire. Elle rendit plus 
circonspects les chefs et les soldats irréguliers, 
et leur apprit à apprécier la force des troupes 
réglées» qu'ils méprisaient. Certes, sans cet événe- 
ment, ils se seraient montrés moins accommo- 
dants lorsque la régence s'occupa de l'organisa- 
tion militaire de la Grèce, et ils auraient alors 
suscité bien des embarras au gouvernement. Le 
combat d'Argos fut donc un triste et dernier ser- 

(I) Voir l'appendice. 
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Tice que les Français rendirent à Tordre public 
et au roi Otbon ; il a évité» sans aucun doute, aux 
troupes bavaroises, la nécessité d'en venir aux 
mains avec les nouveaux sujets de leur jeune 
prince. 

L'affaire d'Argos précéda seulement de quel- 
ques jours l'arrivée du roi et de la régence. La 
flotte, après une heureuse traversée, jeta l'ancre 
devant Nauplie le 20 janvier/l" février 1833. 
Les troupes bavaroises, qui s'élevaient à environ 
3,000 hommes de toutes armes, commencèrent 
aussitôt leur débarquement Cinq jours après, 
S* M. le roi de la Grèce et la régence du 
royaume firent leur entrée solennelle à Nau- 
plie, au milieu des bruyantes acclamations d'une 
population ivre de joie, qui voyait la fin de ses 
malheurs; tous les partis étaient confondus, et 
Ton trouvait réunis, comme par enchantement, 
les hommes qui^ depuis longtemps, se faisaient 
une guerre acharnée. 

Cette solennité fut annoncée à la pointe du jour 
par une salve de vingt-un coups de canon tirée 
au fort d'Itch-&alé. A onze heures du matin, les 
troupes bavaroises se placèrent en haie, sur la 
route qui conduit de Nauplie à Argos, à l'endroit 
où le débarquement devait avoir lieu. Trois coups 
de canon de l'artillerie bavaroise donnèrent le 
signal du débarquement. 

La députation de la nation grecque, composée 
d'André Miaoulis, de Constantin Botzaris et de 
Plapoutas CoUiopoulo, et qui se trouvait à bord 
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de la corvette française la Cornéliej se reûdit 
aussitôt à bord de la frégate anglaise le Mada^ 
gaêcarf pour y receToir le roi ei la régence. Les 
embareations de Fescadre des trois puissances 
alliées et les bâtiments grecs se formèrent en haie 
jusqu'au lieu du débarquemem. 

Le roi et la régence, accompagnés de la dépu^ 
tation dé la nation, furent salués à leur départ 
par tous les bâtiments mouillés dans la rade; au 
moment du débarquement, l'artillerie bavaroise 
et celle des forts de Nauplie saluèrent à leur tour. 
Le roi et la régence furent reçus parles membre 
de la commission administrative, les secrétaires 
d*£tat, le gouverneur de Nauplie^ et par les nota- 
bilités civiles et militaires de la GrècOé 

Le président dé la commission administrative 
adressa au roi et h la régence une harangue, qu'il 
termina en se démettant solennellement de ses 
fonctions» ainsi que ses collègues* Après avoir ré- 
pondu à cette harangue, le roi, les membres de la 
régence et leur suite montèrent à cheval, et le cor- 
tège se dirigea vers la capitale : il se composait de 
soixante bourgeois de Nauplie, les uns portant les 
enseignes des corporations, les autres des bran- 
ches de laurier et d'olivier; des notabilités ci- 
viles et militaires; des secrétaires d'Etat; des 
membres de la commission administrative, et de 
la députation de la nation. Une compagnie de 
voltigeurs bavarois ouvrait la marche ; venaient 
ensuite les fourriers de la cour, une partie de 
la livrée du roi, les employée attachés à la 
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• 

maisoti royale^ le nouveau commaudaut de là 
place et les officiers sans troupe, les officiers 
d'ùtdùtktïknce et les aides de camp du roi; enân> 
le roi Othon, entouré des membres de la régence; 
pûiiy le commandant des troupes bavaroises avec 
son état-major : ces troupes ferpiaient le cor-^ 



Les démogérontes reçurent le roi et la régence 
sous un arc-de-triompbe érigé devant la porte de 
Nauplie ; le commandant de place des troupes de 
l'alliance remit les clefs entre les mains du roi^ qui 
les lui renditpourles garder jusqu'au moment du dé» 
part de ces troupes. A son entrée en ville^ le roi 
fut salué dé vingt^un coups de canon, et le corps 
bavarois se mit en bataille sur les glacis. Le roi se 
rendit à l'église de Saint-Georges, à lentrée de la^^ 
quelle le clergé rattendait. L'archevêque de G)^ 
rinthe lui adressa une allocution et lui présenta 
le Saint Evangile» qu'il toucha de la main droite 
et baisa^ Il entra ensuite dans l'église^ où la haie 
fut fotmée par les élèves de l'école militaire» et il 
prit place sous le dais, ayant la régence à ses côtés. 
Pendatat le Te Deum, l'escadre des puissances 
alliées et les bâtiments grecs saluèrenti et les forts 
tirèrent cent un coups de canon. Après ce can^ 
tique, les membres de la commission adminis- 
trative^ les secrétaires d'Etat, les notabilités civiles 
et militaires, ainsi que le gouverneur civil et les 
démogérontes de Nauplie, prêtèrent serment de Q- 
délité. L'^archevèque et le clergé firent une courte 
prière et accompagnèrent le roi jusqu'à la porte 
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« 

de Téglise. Il se rendit à pied au palais^ à travers 
une haie de troupes. 

Les amiraux et les .commandants des vaisseaux 
de guerre des flottes alliées, ainsi que les officiers 
généraux du corps d'armée français et leur état- 
major, avaient été invités à prendre part à cette 
solennité. Le corps diplomatique et les consuls 
résidant à Nauplie avaient reçu la même invi- 
tation. 

Dès le matin, les forts de la ville avaient arboré 
les drapeaux réunis des puissances alliées, dé la 
Bavière et de la Grèce. Vingt-un coups de canon 
annoncèrent, le soir, la fin de la cérémonie* 

Le lendemain, le roi passa la revue des troupes ; 
il reçut ensuite les notabilités civiles et militaires. 
Les premiers jours qui suivirent furent employés 
de la même manière. Toute la population entrait 
dans le palais, sans distinction de rang, et chacun 
se retirait fort satisfait de la grâce du jeune roi, 
de sa tournure militaire et de Tà-propos de ses 
réparties. 

Le choix des membres de la régence, ce que 
Ton disait de leur capacité et de leur caractère, 
de leurs opinions sages et modérées, faisaient bien 
augurer de leur administration, et la prudence 
qu'ils apportèrent dès le principe dans leurs re- 
lations vint justifier ces espérances. Leur position 
était difficile, dans un pays livré depuis si long- 
temps à la discorde, et où la connaissance des 
hommes et des localités était d'une grande impor- 
tance. 



^369 — 

Cette régence était composée de trois membres : 
MM. d'Armanspergy président, de Maurer et le 
général Heïdegg. 

M* d'Armansperg fut chargé des finances et des 
affaires étrangères (1); M. de Maurer, de l'ins- 
truction publique et du culte; le général Heïdegg, 
de Tarmée et de la marine. 

Le secrétaire général de la régence était 
M. Abel (2); il en fut nommé membre suppléant. 

M. Graïner était trésorier général, ayecvoix 
délibérative au conseil de régence. 

Tous les jours, de deux à cinq heures» il yavait 
conseil, et tous les trois jours^ les membres de la 
régence se rendaient chez le roi pour le mettre au 
courant des affaires; de cette manière, sans y 
participer en aucune façon, il connaissait l«s tra^ 
vaux du gouvernement. 

La haute administration fut organisée en sept 
ministères» un conseil d'Etat amovible et une Cour 
des comptes ; le royaume fut divisé en dix no- 
marchies (départements). 

Les ministères furent ainsi composés : 

M. Tricoupiy ministre des affaires étrangères 
et de la maison du roi, chargé par intérim de 
l'instruction publique et du culte, président. 



(1) La liste civile du roi fat fixée k 800,000 francs (1 million de 
drachmes) ; le président de la régence recevait 135^000 francs, et les 
deux autres régents, 35,000 francs chacun. 

(2) M. Abel était un homme de haute capacité, d'une instruction 
remarquable, et passait pouf être indispensabîe. 

24 
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Deux conseillers furent atiachés à ce dçrpier 
ministère : MM- SkinaSy pour rinstruotton pui^ 
i)}ic|ue; et ScarlatOy pour le cuite. M. Vracomèf 
fut secrétaire pour les affaires étrangères* 

M. Alexandre Mavro'cordato (1), ministre dçs 
finances ; M. Argyropouîo, conseiller. 

M. Psyla, ministre de l'intérieur; conseillers : 
MM. Spiridion Scouffo, Théocari et Willmary 
médecin du roi. 

M. PratdèSy ministre de la justice. 

M. Schmalthy colonel bavarois i dirigea ^ 
intérim le ministère de la guerre; M» SouhOy 
capitaine d'artillerie , fut nommé secrétaire gé- 
néral. 

M. Jean Colettij ministre de la marine. Comme 
le précédent, ce ministère n'eut point de conseil- 
lers dans Torigine. 

Les ministères des finances, de la justice ^ de 
l'intérieur et de la guerre eurent chacun un chef 
de division bavarois, sans lequel les ministres ne 
pouvaient rien faire. En dehors du ministère des 
finances, il y eut un conseiller des finances, cjui 
fut chargé des projets d'organisation financière. 

Dès son entrée au pouvoir, la régence fit pu- 
blier en grec et en allemand la proclamation sui-* 
vante : , 



(1) On a(lot>t& en Grêee le système inonétâif e décimal. Le 
drachme d'argent vaut près d*uu franc. Il en avait été frappé à 
Munich à l'effigie du roi Othon. 
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n OlBûlTy PiB LA GRACE DB DlBU, ROI DE LA GRtCB, AUX HbLLIDIBS^ 

« Bellèpes, 

« Appelé auprès de voos par la volonté des hàtites puis- 
ée fiancée médiatrices , à la proteclioA desquelles vous aveié 
« dû de pouvdir terminer glorieusement une guerre longue 
« et destructive ; appelé également par vos libres suffrages ; 
<r je monte sur le trône de la Grèce pour rèifiplir les enga- 
« geinents que j'ai contractés en acceptant la couronne. 

« Vous avez, après une lutté sanglante et au pri^drf 
« sacrifice de vos biens les plus chers, acquis une exigence 
« politique et rindépendanee, bases fondamentales du bon- 
« heur et de la prospérité des nations. 

« Vous vous êtes montrés, par votre courage, lés dignes 
« descendants de vos ancêtres, dont la gloire a traversé les 
a siècles sans perdre de son éclat. 

« Mais jusqu'ici vous fûtes privés de recueillir les fruits 
« de vos nobles efforts. ¥o8 champs sont incultes^ voire 
c industrie est à peine naissante; votre commerce, jadis si 
« florissant, est tout à fait paralysé. 

« C^est en vain que les arts et les sciences attendaient le 
<t moment où, sous l'égide delà paix, ils croyaient re* 
« trouver leur ancienne patrie^ le despotisme n'a été rem- 
« placé chez vous que par l'anarchie, qui vous écrase de son 
« horrible fléau. Ce que l'amour de la patrie vous avait 
^ coaquis par un noble élan , la discorde et le plus sordide 
4( égoïsme vous l'ont ravi. 

« Metti*^ un terme à vos maux, h une guerre civile qui 
« consuma vainement vos facultés les plus brillantes f eon« 
% centrer désormais vos ef/orts vers un seul but, celui de la 
ce prospérité , du bo^iheur et de. la gloire de votre patrie , 
^ devenue désormais la mienne ^ effacer peu à peu , sous 
« rinflueuce de la paix et de l'prdre public, les traces 
« nombreuses des majheurs qui ont accablé votre beau paySf 
« doté far la nature avec tant de profusion^ prendre en 
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« considération les sacrifices fails et les services rendus à la 
c patrie; protéger, sous Tégide des lois et de la justice, vos 
c personnes, vos propriétés, contre Tarbitraire et la licence; 
« vous procurer , an moyen d'institations bien mûries, so- 
« Kdement basées » et adaptées à l'état et aux vœux de 
« voire nation, les bienfaits d'une véritable liberté, qui 
« n'existe que sous l'empire des lois; achever, enfin^ la 
« régénération de la Grèce : telle est la tâche pénible, mais 
« glorieuse , que je me suis imposée. Je lui sacrifie nne 
« existence douce et heureuse au sein du pays chéri de mes 
« ancêtres, pénétré que je suis des sentiments qui animaient 
« mon auguste père, lorsque, le premier parmi les souve- 
« rains, il vous tendait une main secourable, aux jours de 
« votre lutte héroïque. 

« C'est avec une entière confiance que je m'adresse k 
« vous , ô Hellènes ! et que je vous demande de réunir dé* 
« sormais , avec une concorde fraternelle, vos efforts aux 
« miens, dans l'unique but du bien public. Ne souffrons pas 
a que les succès obtenus par votre courage, votre persévé- 
« rance , votre amour de la patrie et votre confiance dans 
« la divine Providence, soient aujourd'hui sacrifiés dans les 
« convulsions de la discorde et de l'anarchie ; que votre 
« nom, auquel tant de hauts faits ont assuré l'immortalité, 
« soit souillé par les égarements des plus basses passions. 
« Quels que soient les efforts que cette noble tâche exige 
« de nous, notre succès nous récompensera largement* 

« En montant sur le tréne de ta Grèce, je vous donne ici 
« l'assurance de protéger consciencieusement votre reli- 
« gion, de maintenir fidèlement les lois , de faire adminis- 
« trer impartialement la justice en faveur de tous, et de 
% oonserver intacts , avec l'aide de Dieu , contre qui que ce 
« soit , votre indépendance, votre liberté et vos droits. 

« Mes premiers soins seront dirigés vers le rétablissement 
« et l'aiTermisHement de la tranquillité et de l'ordre public , 
a afin que chacun jouisse en paix d'une entière sécurité. 
« J'attends avec confiance que chacun devons, livrant à 
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« l'oubli les égarements politiques du passeuse soumettra dé^ 
« sormais àrobéissance due aux lois et aux autorités chargées 
« de leur exécution. Que chacun retourne donc paisiblement 
« dans ses foyers. C'est ainsi, et je Tespèré fermement, que 
« je serai dispensé de là douloureuse nécessité défaire pour^ 
« suivre avec toute la rigueur des lois, les perturbateurs de 
« la paix publique et les rebelles. 

« Puisse là,, divine Providence bénir nos efforts réunis, et 
« faire refleurir avec un nouvel éclat ce beau pays, dont le 
« sol recouvre les cendres des plus grands hommes et des 
* plus grands citoyens, dont tes souvenirs rappellent les 
« plus belles époques de l'histoire^ ef dont les habitants ont 
c récemment prouvé ^ux contemporains que l'héroinne et 
« les sentiments élevés de leurs immorteU ûeax ne sont. 
«, point éteints dans leurs cœurs. 

. « Au NOM DU ftOI: 

« La Régence, 

« Comte n'ÂRMANSPBRG, président, 
« DS Maurxr ) 

« DE HbÏBBGG. » 



La régence s'occupa laimédiatemeDt de Ter- 
ganisation politique du royaume. Une décision 
royale du mois de juillet déclara que l'église 
grecque ne serait plus, au temporel, soumise dé- 
sormais au patriarche de Gonstantinople, qui, 
néanmoins, fut reconnu comme chef spirituel. 
L'autorité patriarcale fut remplacée par un 
synode» composé de dix membres choisis par le 
gouyernement et présidé par te ministre du culte. 
Ce synode eut la direction des affaires ecclésias* 
tiques. Il fut décidé, en outre, que si le roi em- 
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brassait la religion grecque^ il serait chef de 
TEglîse et nommerait les évêqnes, etc. 

Le conBeii d'£tat fat forme de dix-bait mem- 
bres amovibles^ dont six honoraires; ils avaient 
le rang de ministres. 

L'organisation judiciaire se composa d'nn aréo- 
page ^ ou conr de cassation , siégeant à Athènes ; 
de deax éphéteSj ou cours d^appel. Tune a Athènes, 
Tautre à Nauplie ; de dix protodica^ on tribunaux 
àe première instance (un par département ou no- 
marcbie); enfin, de tribunaux de conunerce et 
de justiceB de paix* 

L'organisation administrative, ealqîiée sur cellfe 
delà France» fut» de prime abord, dépouillée 
des entrave» dont la révolution de Juillet avait 
débarrassé les iostitutiqnç dp ce pays. Elle eut 
donc des bases fixes et précises, des conseils 
nomarchiques et des démôgérondies , qui sont 
nos conseils généraux et municipaux , dont les 
membres furent npmmés à Télection, sous la sec- 
tion du roi. 

La division du royaume en dix nomarchies, on 
préfectures, comprenant quarante-deux pro- 
yinces, ou sous-préfectures, fpt consacrée par 
Tordônnapce suivante : 



« Abt^ !«'. Le royaume de la Ôrèee est divisô «H dix 
«. nomes et .qaaratite*deux proYioceP* 

« On arrêtera sans dél^ le nombre des districts (op 
« tribus) compris dans chaque nome, et Ton en fixera 
< l'étendue et les limites par une ordonnance spéciale. 
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« Art* 2. Las nomes du royaume sont : 

« 1"* Le nome de rArgolide et de ia Corinthie-, 

« i» Lé nome de TÂchaïe et de l'Elide ; 

« 3^ Le nome de la Messénie j 

« kfi Le nome de l'Areadie ; 

« 6"^ Le nome de la Laconie ; 

« 6*» Le nome de TAcarnanie et de l'Etolie; 

« 7* Le nome de la Locride et de ta Phocide j 

« 8* Le nome de TAttique et de la Béotie; 

« 0» |.e nome de Nêgrepont; 

t lOo Le nome des Cyclades (mer Egée], 

V Aet. 8. «« 1. Le nome d(Ef l'Argolide éomprehd les pro^ 
« yinces de Nauplie, d'Argos, de Katonakayé^et de Corintliey 
m ainsi que les îles d^Hydra, de Spezzia et de Poros. 

« Art. k. — % Le nome de TAchaïe et de l'Elide com- 
«t prend les proviûces deVostizza, Patras, Calavrita^ Gàs- 
« tonnî et Pyrgos , à Texception des localité^ de la rive 
« gauche de TAlphée dépendant de la dernière province. 

é Art. 5. — ^ 3. Le nome de la Messénie comprend, sur 
« la rive gauche de TAIphée^ les localités dépendant des 
« provinces de Pyrgos, de Léondaris, d^Arcadie^ de Modpn^ 
« Navarin, Coron^ Calamata, Nisi^ Androussa, Imblakikon^ 
« et Micromanis. 

<c Art. 6. -r-. d*. Le ppfne de l'Areadie comprend 1^^ pp- 
« vinpes de Léondarjs^ Karitens^» Tripolitza , Ajo-Petro e( 
a Prasiole. 

« Art. 7. — 5. Le nome fl^ la Laconiq comprend ^s 
f province^^e Mistra, de Monembasie et du Magne« 

• ART* 8. — 6. Le nome de TAcarnanie et de l'Etolie 
« co9)prend les provinces de Xéroméros, Vonitza^ Yaltos^ 
« Zig0s, L^pànte^ Yénético, Kravara, Apocooros^ Karpe^ 
« nitzi et Agrapha, et la partie de la province de Doilde, dil 
< nome dt la Looridê et de la fihocide, lioiitée par I0 4Ieave 
« Momos (Dafnos). 



— 376 — 

« Art. 9. — 7. Le nome de la Locride et de la Phocide 
comprend les provinces de Zeïtounis, Pratatsikios^ Lido- 
rikioSy Malandrinos, Talantos, YondroanitoSy Salonas. 
« Aet. 10. — 8. Le nome de TÂttique et de la Béotie 
comprend les provinces da même nom , avec la Méga- 
ride et les îles de Salamine, d'£gine et d'Anguistrion. 
« Art. 11. — 9. Le nome de Négrepont comprend Tîle 
de Négrepont et celles situées au nord. 
« Art. 12. — 10. Le nome des Cyclades comprend toutes 
les îles de la mer Egée. 

« Art. 13. Comme ^ d'après la division du royaume ar- 
rêtée par la présente ordonnance, il se trouve beaucoup 
de localités d'une province comprises dans les limites 
d'une autre, la détermination des nouvelles limites des 
provinces, telles que l'exigent les intérêts de l'admi- 
nistration et des administrateurs, est différée pour le mo- 
ment. 

« Art. ii. Les premiers agents de l'administration du 
gouvernement sont les ministres. 

« Art. 15. Il sera établi un conseil de gouvernement pour 
la discussion des affaires importantes du royaume, et pour 
la solution des questions administratives. 
« Art. 16. La direction supérieure de Tadministration 
de cbaque nome est confiée à un nomarque (préfet). Il y 
aura auprès de lui un conseil nomarchique élu par les 
habitants. 

« Art. 17. Un éparque (sous-préfet), soumis au nomar- 
que, sera placé à la tête de l'administration de chaque 
province. Il y aura auprès de l'éparque un conseil de 

: province élu par les habitants. 
« Art. 18. L'administration de chaque district (ou tribu) 

: est confiée àun démogéronte choisi par les citoyens, sous 

: l'approbation du roi ou du nomarque. Il y aura auprès du 
démogéronte un conseil de démogérontes élus par les ei- 

: toyens. 
« Aet. 19. L'administration des biens nationaux , la 
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« perception des impAts et autres revenus publics séparés de 
« l'administration intérieure^ sont confiés à des administra- 
a tiens particulières. 

« Art. 20. Les ordres nécessaires pour rexécution des 
« articles l!^ et 19, concernant la formation, les devoirs^ le 
« choix et les droits, seront donnés avec attention. 

« Le conseil des ministres publiera et mettra en vigueur 
« la présente ordonnance. » 



CHAPITRE XIV. 



Les palicares refusent de se former en bataillons réguliers de ve- 
illes. — Nouvelle organisation de i*armée grecque. — Réflexions 
sur lès actes de la régeni;e. -- Délimitation définitive deft fi'on'» 
tières da royaume. -^Départ de^ troupes rrançai8e$. 

La pëcessité de conserver les nombreuses ban- 
des îrrégulieres avait été y SQus les (livers gou- 
Ternements provisoires, Tun des principaii^ obs- 
tacles au développement des troupes réglées. 
L'organisation du corps régulier n'avait jamais 
eU:» d'ailleurs, des bases fixes et définitives* Ré- 
dpit à 735 bpmmes par les malbeuri; et la licence 
de la guerre civile, ce corps avait impérieusefnenf 
l>6Soin d'être reconstitué ; mais il ne fallait adi^f^t- 
Ire dans les rangs de l'armée que des officiers ho* 
norables et capables, et des soldats aptes au genre 
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de service qu'ils étaient appelés à faire. D'un autre 
côlé) il était impossible de conserver toutes les 
bandes irrégulières qui avaient été, entre les mains 
de leurs chefs, des instruments si dangereux pour 
le bon ordre. 

Afin d'obvier à c^s inconvénients, de rendre à 
Tagrieulture des bras utiles, et de donner peu à 
peu le goût du travail et de la vie sédentaire à tant 
d'hommes habitués aux licences de la guerre, le 
gouvernement publia, au mois de mars 1833, les 
ordonnances qi-après : 



ORDONNANCB SUR LA BISSOLUTIOR DBS TEOUPIS IlRtGUUtKRBS. 

{palikari). 

« Art. 1*'. Les troupes irrégalières existant en Grèce sont 
dissoutes. 

« Art, 2. Tous les sous-officiers et soldats qui se sont 
enrôlés depuis le !«' décembre 1831 dans les troupes irré- 
gulières, doivent retourner dans leurs foyers* 
« Art. 3. Tous les sous-officiers et soldats qui se sont en- 
gagés dans les troupes irrégulières avant le i«' décembre 
1831» sont libres de retourner dans leurs foyers ou de 
s'enrôler dans Varmée selon les conditions suivantes. 
« Art« 4. Les services des officiers, sous-officiers et sol- 
dats des troupes irrégulières , de tous ceux qui ont corn* 
battu avec zèle et valeur pour la liberté et qui ont rempli 
fidèlement leurs devoirs envers la patrie , seront pris en 
considération, et des terres seront concédées à ceux d'entre 
eux qui n'ont pas de foyers dans le territoire du royaume, 
pour les cultiver à leur profit. 

. « Art. 12r Les sous-officiers et soldats qui doivent en- 
trer dans l'armée, aux termes de Tarticle 3, se rendront 
dans les localités ci-après indiquées, savoir: 
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(R 1<> Achaïe et Alichélébi, pour ceux qui se trouvent au- 
« jourd'hui dans lePéloponèse^ 

« 2^ Eleusis pour ceux de la Grèce orientale; 

a 3* Yocori et Galata, pour ceux de la Grèce occîden- 
« taie. 

« Art. 13. Dans lesdites localités, il y aura une épitropie 
« qui sera chargée d'examiner scrupuleusement les droits 
« et les services de chacun. 

^ « Art. 16. Tous les officiers des troupes irrégulières qui 
« n'auront pas été compris dans l'organisation des vélites , 
« seront mis provisoirement en disponibilité. Ils devront se 
« présenter devant une épitropie d'officiers supérieurs que 
« nous établirons à Nauplie , et à laquelle ils produiront 
« leurs certificats et exposeront leur position actuelle et 
« les services rendus par eux à la patrie ^ ils attendront 
« dans cette ville les décisions que nous prendrons, d'après 
« les rapports de Tépitropie. ; 

« Art. 17. Tous les sous-officiers et soldats des corps 
« irréguliers qui ne retourneront pas dans leurs foyers ou 
« qui ne se rendront pas dans les lieux de réunion indiqués, 
« et qui, au contraire, vagabonderaient et continueraient à 
« demander des konakis, seront punis de trois à huit jours 
« de prison, et renvoyés dans leurs foyers, ou hors du ter- 
« ritoire, si ce sont des étrangers. Tout officier ou soldat 

des corps irréguliers qui sera trouvé porteur d'armes à 
a Teu dans la campagne^ sera puni de trois mois de prison 
« et ses armes confisquées. » 



ordonnakcb rbutivi à l organisation dis bataillons 

DB VfiLlTBS. 

« Art. 1«'. Il sera organisé dix bataillons de vélites, 
« dans lesquels les sous-officiers et soldats irréguliers pour- 
« ront s'enrôler. 

« Art. 2. Le personnel de chaque bataillon sera composé 
« provisoirement: 
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« y D'ua état-msjjor , comprenant un commandant, un 
« adjudant ayant le grade de lieutenant^ un quartier-maître 
« et un porte-drapeau ayant le grade de sous-ofiScier^ 

<c 2<' De quatre compagnies de vélites^ composées chacune 
<c d'un capitaine^ un lieutenant, un sergent-fourrier, deux 
« sergents, quatre caporaux , un tambour Qt qufurante vé- 
« lîtes; en tout; cinquante. 

« Art. 3. Les vélites auront pour habillement : UAe vestç 
« de drap couleur de fer, ayant le collet, les manches et les 
<c autres rayures rouges ; une fustanelle de toile d'Âmé- 
« rique-, des guêtres de drap couleur de fer; un ph^cy 
a rouge ; les boutons de la vçste serpat jaim^s Qt fiorterou| 
f( le nMmérô du bsitaiilop. 

a Les officiers auront la veste et le$ gu^tjreç en drap 
« bleu céleste^; ^iofii <IHe jes épai;^lette9 ) écaillées de méte^l 
« jaiine. 

(( Tous les vélites indistînctemcAt porteront si^r le pbécy 
« les ipsigqes royau?^, c'est-à-dire une croiJi d^ dr^{( bl^nc 
1^ sur un fond de drap bleu céleste. Les officier^ auropt 1% 
« croix en argent g\ la couronne royale en ofj ceUe-cî 
^ sera en drap jaune pour les sous-offiqier^ et soldats* 

« Pour la distinction des différents grades , les sous-offi- 
« ciers çiurpnt un galon jaune autour du collet ; le sergent- 
« major en aura trois petits horizontaux des deux côtés; le 
« sergent, deux^ et le cs^poral, un. Les tambour^ auront au 
« collet un petit galon de couleur jaune, 

« Les capitaines porteront des deux cdtés du collet ui| 
<c galon horizontal en or, et sur le collet un autre plus large, 
a Le porte-drapeau aura Thabillement des officiers, mais 
« sans Aucune marq^ie distinctive au collet. 

« Art. k. Les sous-offleiers et soldats des bataillops de 
<c vélites auront un fusil h baïonnette, et une giberne çtdap- 
(t tée a la ceinture par line courroie noire. 

« Lés officiers porteront un sabre attaché â la ceinturé. 

<c Abt.^ 5^ Nous donnons aux bataiUoiis 4e vélites la 
« solde et les prestations suivantes : 
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« iSolde des offleieri. 

Par mois. 

« 1* Ati eottimatidant. .••••. 220 drachmes. 

« S* A 1-adjudant^ en buà 10 dràcbmes 

« pour son service. ..:..... llO » 

« 8* Au quartier-maître. . . . . . 1^ » 

« *• Aux capitaine^. . . . . r . . 120 » 

« 5» Aux lieutenants. ...... 100 » 

« T^ns IpS ^ffieiers devront tfe proetirer atec leur ftolde 
In Q&itrriture, l'habilletnent, lé logement, ainsi qjdé )ei 
« fourrages de iedrs chevaux. 



« 



m SêHe du »&%UhoflMer9 èi 'soldhts. 

Drachmes. Lèplâs. 

« 1^ Au porte-»ârapeau (par mole). . . k& » 

* 9'*Au8eFg0nt*foujrrler(parjo«il*). * 72 

« 8** Au sergent. . . ( id. J: . . » 68 

« 4* Au caporal. . l ( 4d: ). : : h !A 

^ 6^ Au soldat. . . ( M; ). . . ^ 82 

« Nourriture. 

« chaque sous-officier ou ^Q\i^^ recevrf^ par jour ona 
« ration 4e farine de 220 dr^ichmeii, 

« HûbiUefMHU 

et Chaque sous-officier ou solds^t recevra annuellement : 
^ ieiix vestes, deiix fustanelles, un phéc^, que ceinture 
« rouge^ deux paires de guêtres, deux caleçons de toile 
c àinëricâinë, d6ii:t chemisés et deux paires de souliers. 

M Tout l9$ sou«-ôffiêierâ et soldats Idgaroht dans les ca- 
« sernes ou dans les lieux qui leur seront désignés. ' * 
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« Les bataillons de vélites ne seront astreints qu'à un 
« léger service. 

« Les bataillons se disposeront sur deux rangs seulement 
« et ne seront exercés qu'au pas militaire. L'ordre général, 
« pour les exercices et les ports d'armes des bataillons 
« d'infanterie, sera mis en usage d'après ces règlements. 

« Les bataillons de vélites seront soumis, comme les ba*- 
« taillons de la ligne, à toutes les lois de discipline, des- 
« quelles il leur sera donné connaissance. 

a Le temps du service est fixé à deux ans; il pourra être 
« prolongé selon la volonté du vélite. Celui qui aurait l'in- 
« tention de s'adouner à l'industrie ou à l'agriculture, et qui 
« demanderait son congé pendant le temps de son engage^ 
« ment, pourra l'obtenir, mais il ne sera plus susceptible de 
« contracter un nouvel engagement. 

« Les ofiGiciers des bataillons de vélites devront être 
« choisis de préférence parmi ceux qui ont servi dans les 
« troupes irrégulières, qui ont pris part aux dangers de la 
« lutte pour l'affranchissement de leur patrie, qui ont com- 
« battu vaillamment , et dont la conduite a toujours été 
« irréprochable. 

« Dès que les o£Eiciers auront été nommés , et que les 
« sous-officiers et soldats seront inscrits, ils prêteront tous, 
« devant l'épitropie, le serment voulu; après quoi, ils appo- 
« seront leur signature sur des registres qui seront conservés 
« dans les archives du bataillon. 

« La matricule devra être tenue selon les règles, et tou- 
« jours scrupuleusement. 

« Dès le jour de l'enrêlement, les sous-officiers et soldats 
« recevront le traitement qui leur est attribué. 

« Après l'organisation des bataillons de vélites, nous dé- 
« terminerons les postes où ils seront établis pour la garde 
« des frontières du royaume, pour celle des possessions 
« nationales , pour l'exécution des mesures de police , et 
« principalement pour la perception des impôts natio- 
« naux. » 
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Trois commissions furent donc instituées pour 
Vexécution de ces ordonnances: l'une à Achaïe 
et à Alichélébi ^ l'autre à Eleusis et la troisième 
à Vocorî et à Galata. 

Maïs ce projet échoua complètement. Les pa- 
licares persistèrent à ne vouloir pas être organi- 
sés militairement. Leur mécontentement fut 
même tel, que la régence dut prendre quelques 
mesures de précaution à leur égard, aOn que Tor- 
dre public ne fût pas troublé de nouveau^ Plus 
tard, cependant, on prit en considération le sort 
malheureux de ces hommes qui avaient si long- 
temps arrosé de leur sang cette terre qui refusait 
de les nourrir, et dont les familles étaient livrées 
aux dernières angoisses de la misère. Des terres 
nationales leur furent concédées, et ces vieux ser- 
viteurs redevinrent des citoyens utiles. 

L'insuccès du projet d'organisation des troupes 
îrrégulières détermina la régence à pourvoir au 
maintien de la tranquillité publique, par la for- 
mation d'un corps de gendarmerie à pied et à che- 
val pour le service des différentes provinces. Le 
commandement de ce corps d'élite fut confié au 
colonel Graillard, philhellène français, qui choi- 
sit lui-même ses officiers. 

Bientôt ^près, la régence s'occupa de l'orga- 
nisation de l'armée : armée bien considérable, ou 
plutôt bien dispendieuse, il faut en convenir, pour 
un pays pauvre et qui ne peut compter sur une 
véritable indépendance que par l'appui des puis- 
sances qui l'ont aidé à la cqnquérir. 

25 
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Dans un État ayant peu de ressources» rarmëe 
doit être constituée économiquement' Il faut donc 
que les troupes soldées y soient peu nombreuses! 
mais que tous les hommes en état de porter les 
armes soient organisé» pour la défense des places 
fortes et des frontières. Quoi qu'il en soit de oette 
opinion, quiy du reste, est celle de la Suisse «t de 
beaucoup d'autres Etats ^ la formation d'une ar- 
mée régulière grecque fut arrêtée par les ordon-^ 
nances suivantes : 



ÔRtomïÀ^Cfi SUA L'ORGANiSÀTtON BBS TROUPES MTLitÀnU» 
GRECQUES. 

a Art. 1*'. Tous les corps réguUers existants sont dis- 
« sous. Les soldats seront compris dans la nouvelle organi- 
« sàtioti de l'armée. 

ft Art. 2. L^armée de terre sera formée ; de huilbatàiitens 
«de ligne qui seront désignés par de» numéros^ de i à8^ 
« d'un régiment do lanciers à cbeVal \ de six compagnie 
a d'artilleriei du n^ 1 au n"" 6 ; d'une compagnie du train 
« d'arlilleriej d'une compagnie d'ouvriers^ d'une compa- 
« pagnie * d'ingénieurs et de deux compagnies de pion- 
« niers; chargées de la construction des routes et ponU mi'- 
litaires. 

€ i^ Chaque bataillon de ligne comportera : un 4tat«« 
« major, qui sera composé d'un commandant, d'un adiii- 
« dant (lieutenant), d'un capitaine d'habillement et d'ar- 
« mement;^ d'un quartier- maître (payeur), d'un médecin de 
« première classe et un de seconde, d'un sous-adjudant su- 
ce périeur en grade au sérgent-mâjor, et d'un tanibouN 
« major ; et six compagnies, dont une de grenadiers, quatre 
a de fusiliers et une de voltigeurs. 

« Chaque compagnie se formera de la droite k laga^ucbe 
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« et eomprendra t an capitaine^ un lieutenant, un êét'getit- 
« major, trois sergents, huit caporaU}t, trois tambours 
« (les compagnies de toltigeurs auront des clairons), deux 
«^sapeurs, «ent sdldats; en tout> cent vingt hommes. 

«€ 2<» Le régiment de cavalerie comportei-a t ntt état- 
« major composé d'un lieutenant-colonel, de trois cheft 
« d'escadrons, d'un adjudant -(lieutenant)' du lieutenant* 
« colonel , d'un capitaine d'habillement , d'uil quartier- 
« maître (payeur),. d'un médecin de première classe et ddua 
« de seconde, d'un vétérinaire, de trois adjudants supérieurs 
« en grade au maréchal des logis chef, et*d'un trompette- 
« major ; et six escadrons composés chacun d'un capitaine, 
« un lieutenant , deux sous-lieutenants, un maréchal des 
« logis chef, trois maréchaux des logis, huit brigadiers, 
« trois trompettes, unmaréchal-ferrant, un aide maréchal- 
« ferrant, et quatre-vingt-dix soldats; en tput> cent onze 
« hommes» avec les chevaux de service. 

<( â"* Chaque compagnie d'artillerie sera composée d'un car 
<c pitaine commandant, un capitaine en second^ un lieutor- 
« nant, un sous-lieu tenant, un.sergent-n^ajor, qliatre ser- 
« gents, huit caporaux^ douze artificiers, un charron, trois 
a trompettes, vingt-quatre canooniers de première classe et 
(c quarante de seconde ; en tout, cent hommes. 

« hf" La compagnie du train d'artillerie sera eomposé« 
« d'un capitaine, un lieutenant, deux sous- lieutenants, un 
« sergent-major, quatre sergents, huit caporaux, quatre 
« maréchaux-ferrants, deux charrons, trois trompettes et 
« cent cavaliers^ en tout, cent vingt-six hommes^ avec les 
« chevaux nécessaires. 

a 5<^ La compagnie d'ouvriers sera composé» d'un «t;a- 
« pitaine commandant, un lieutenant, trois sous-lieute- 
a nants, cinçi ouvriers chefs ayant le gra^e de sous-ad* 
« judant, un sergent-major, huit sergents, dix caporaux, 
4E trois trompettes, cinquante ouvriers de première classe 
<c et cinquante de seconde } en tout , cent trente-deux 
« hommes, 

25. 
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« 6» Chaque compagnie de pionniers sera composée d'an 
« capitaine commandant, un capitaine en second , un lieu- 
« tenant, un sous-lieutenant^ un sergent*major, six ser* 
«r gents, douze caporaux, trois trompettes, trente pionniers 
« de première classe et trente de seconde; en tout, quatre- 
«c Tingt-six hommes. 

« Aet. 4. Vu les présentes circonstances, outre ces corps 
« réguliers , il sera formé provisoirement des bataillons de 

« vétites. \ 

« ART. 6. L'organisation de Tarmèe aura lieu successi- 
ve vement par bataillon , escadron et compagnie, jusqu'à 
« entière formation. 

« Art. 7. L'officier chargé d'organiser l'armée nommera 
« les sous-officiers » tambours et trompettes qui entreront 
« dans les nouveaux corps , et il répartira les soldats dans 
« l'arme à laquelle ils sont propres, jusqu'au complètement 
» du nombre prescrit. 

« Art. 8. On choisira des sous-officiers capables pour la 
« comptabilité des escadrons et compagnies. 

« Art. 9. Tous les sous-offibiers, tambours et trompettes 
a do toutes les armes qui ne seront pas enrôlés dans les 
« nouveaux corps comme simples soldats, formeront une 
« compagnie , dite compagnie d'exercice des soug^fficiers, 
« qui sera jointe provisoirement à la musique militaire. 
« Le but de Torganisation de cette compagnie est d'assurer 
« la parfaite instruction des officiers dans les exercices , le 
^service et la discipline. 

« Art. 11. Les ouvriers et élèves de la compagnie dis- 
« soute du génie qui sont capables de servir, pourront s'en- 
« réler dans notre compagnie royale du génie; Us auront la 
« même solde et les mêmes avantages que les ouvriers et 
« élèves de cette compagnie. Les sous-officiers de la cora- 
il pagnie dissoute seront, d'après le rapport du comman- 



« dant de notre compagnie royale du génie, placés duns 
« cette compagnie avec lear grade ou comme simples ou- 
« vriers; 

« Art. 13. Les officiers et autres mililaircs de Técole 
« centrale militaire et de la compagnie conserveront pro- 
« visoirement leurs emplois. 

« Art. 15. La solde des officiers et des autres militaires 
« sera fixée de manière à ce qu'elle soit suffisante. Ceux 
« qui rempliront leurs devoirs avec zèle peuvent être 
« assurés de la bienveillance royale , tant qu'ils suivront 
a consciencieusement celte ligne de conduite. Notre vo- 
« lonté formelle étant qu'il n'y ait pas dans les rangs de 
« poire armée des officiers ou autres militaires qui négligente 
« en aucune manière leurs devoirs ni les lois de l'honneur, 
« nous nous réservons de remplacer, et, au besoin, d'ex- 
« dure ceux dont la conduite répréhensible exigerait un 
« acte de sévérité. 

« Art. 16. L'aptitude des officiers sera constatée dorè- 
« navant par de sévères examens sur leur capacité et leur 
« conduite. 

« Art. 17« Les officiers et autres militaires prêteront, 
« en entrant au service, le serment voulu. 

<c Art. 18. Tout officier ou autre militaire non enrôlé et 
« n'occupant aucun emploi , sera mis en disponibilité \ il ne 
« jouira de la demi-solde qu'autant qu'il y aura des droits 
« acquis par ses précédents services. 

« Comme, dans les années précédentes, il y a eu dans le 
« corps régulier des promotions déréglées et sans aucune 
« proportion avec celles des autres armées européennes, il 
« sera statué sans délai , sous la présidence de noire inspec- 
«t teur général et d'une épitropie, sur les droits de chaque 
« officier ou autre militaire en disponibilité, et nous déci- 
« derons immédiatement à cet égard. 

« Art. 19. Nous accordons que, quant à présent, les vo- 



« kmUirei poor Tinfanterie, la cavalerie elle train 4'aT^ 
« tillerie, ne s'engagent que pour quatre ans , en prêtant 
« serment. Ils devront n'avoir pas dépassé l'âge de trente 
« ans, être parfaitemQnt propres au service» non mariés, et 
« avoir au moins la taille de 1" 57"'"' (mesure française) 
« pour rinfanlerle et le train d'artillerie, 1*" 62'""' pour la 
« cavalerie, et 1" 73°*" pour rarlillerie. 

« Art. 20. Lq^ exercices de rinfanterie, de la cavalerie 
« et de rartillerie, seront provisoirement les mêmes iqu'au- 
« paravant. 

« Art. 21. La subordination et les punitions seront pto- 
« visoirement les mêmes qu'auparavant; on observera ane 

justice rigoureuse. » 



« 



ORDONNANCE SUR LÀ FORMATION DU RÉGIHENT DE LANCIERS 
A CHEVAL. 

« Le commandement du régiment de lanciers à cheval 
« est confié au baron bavarois PITelle-Scharfenstein» avec 
« le grade de colonel. Il aura sous «es ordres un adjudant 
« choisi par lui , un quartier-^maître, un miédecin de régi^ 
« ment, un médecin d'escadron, deux aides-médecins, uq 
« vétérinaire. 

<c Après que le troisième escadron aura été complété en 
« hommes et en chevaux, on s'occupera de la formation du 
« quatrième. Les officiers de cavalerie qui ne seront pas 
«I compris dans Torganisation du régiment, seront mis en 
« disponibilité et recevront la moitié de leur solde d'activité» 
€ L'officier chargé de cette organisation proposera con&- 
« qiencieusement ceux des officiers et sous^fficiers qui* 
Cl dans les exercices et réquitation, lui paraîtront les pluf 
4 capables d'être employés dans le quatrième escadron, 
« L'organisation du régiment aura lieu à Argos. Le chef 
A d'escadron Tourelte demeurera > jusqu'à nouvel ordre, 
« président du conseil d'administration, ^ 
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«iMRiriirci iom l'oiiaAm&iTioK bd tiuir n'^tnLiLPRi». 

« La compagnie du train d'artiHorie sera organisée im- 
« médiatement. tes cavaliers et les chevaux nécessaires, 
« ainsi que les o(!iciers et sous-ofïiciérs, seront pris protl- 
•i aoircment dans la cavalerie. La compagnie se cotiplèteni 
« à Nauplie, où l'on préparera des bâtiments pour le easer- 
#( nqm^at des miiit^iires et Tinstallation des chevau^M* » 

La régence ne s'occupa pas alors de l'organi- 
liation de la marine militaire; elle la çonside>a 
3aD$ doute , et non sans raison, comme peu utile 
dans l'état des choses. Celte marinei d'ailleurs, 
était réduite à presque rien depuis les événements 
de Poros, 

Mais ce qui importait à Tavenir de la Grècet c'é- 
tait d'encourager de toutes les manières possible^» 
la développement de la marine marchande y car 
c'est en elle que réside la prospérité future de 
cette nation. C'était par la ntarine marchanda 
qu'Hydra, Spezasia et quelques autres îles de l'Ar- 
chipel 9 s'oiaient autrefois enrichies* Mais ruinée 
par les nombreux sacrifices qu'ils avaient faits à la 
patrie? ruinés aussi par la guerre civile, les bra- 
ves marine insulaires avaient été forcés de pren- 
dra du service sur les flottes de la Turquie. On 
fut donc étonné de na pas voir figurer dans la no- 
menclature des départements ministériels, un 
ministère du commerce. 

Le premier soin de la régence, an prenant pos- 
Mssion du pouvoir, avait élé d eiihorter la popu- 
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lation a la paix et à la concorde, par la proclama- 
lion que nous avons rapportée* On avait rcmar- 
qnéqu il n'y était question ni d'assemblée nationale 
ni de constitution. Mais pour régénérer une nation 
après une tourmente révolutionnaire, un pouvoir 
étendu et en quelque sorte dictatorial n'est-il pas 
indispensable? L'histoire offre cent exemples de 
la nécessité d'une pareille autorité pour anéantir 
l'anarchie et rétablir le règne des lois. 

Certes, la Grèce ressentait le besoin de possé- 
der des institutions propres à développer sa civi- 
lisation; elle avait également besoin d'une consti- 
tution politique adaptée à ses mœurs, et qui devint 
un pacte d'alliance entre la nation et la royauté; 
mais à cette époque, il eût été dangereux de con- 
voquer une assemblée nationale et de décréter 
une constitution. Le peuple, trop peu éclairé, avait 
son éducation politique à faire, afin qu'il pût choi- 
sir des députés qui représentassent réellement ses 
intérêts et non ceux d'une faction. Les esprits, 
d^ailleurs, étaient encore trop agités. Il fallait bien 
du temps avant que le peuple reconnut qu'il était 
devant la loi l'égal de tous ces chefs militaires , 
de tous ces primats auxquels il avait été si long- 
temps forcé d'obéir, de ces hommes qu'il avait 
toujours vus puissants; il fallait bien du temps 
avant qu'il ne vît dans Colocolroni, par exemple, 
qu'un simple citoyen, comme tous les autres» sans 
crédit, sans pouvoir, sous un gouvernement assez 
sage pour se passer de lui, assez fort pour ne pas 
le craindre et pour lui faire courber la tète de- 
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vant la loi commune.Un pareil changement ne s'im* 
provise pas, et la régence agit avec prudence en 
ne parlant ni de constitution ni de congrès; elle 
eut Tapprobation de tous les hommes sensés , et 
ne mécontenta que les partisans du désordre. 

La régence adopta aussi la sage mesure dVp* 
peler à Nauplie les chefs les plus influents de 
tous les partis. £lle s'efforça de montrer qu'ils 
n'étaient devant la loi que les égaux du reste du 
peuple. 

Dans les provinces, les partisans de Coloco- 
troni répandirent le bruit que le roi l'avait 
reçu de la manière la plus distinguée, et lui avait 
dit qu'il serait son soutien, son bras droit, qu'il 
aurait tout pouvoir, etc. Mais bientôt les faits 
vinrent démelitir ces absurdités. On apprit avec 
certitude que ceux que ce chef avait rançonnés ar- 
rivaient de toutes parts à Nauplie, et que chaque 
jour il était obligé de répondre devant les tribu- 
naux aux accusations portées contre lui. Ces nou- 
velles produisirent un excellent effet, qui donna 
promptement de l'ascendant au gouvernement. 
Les malintentionnés virent alors que leur règne 
était passé. 

Le maintien de là liberté de la presse fut l'indice 
d'une appréciation large et judicieuse des véri*- 
tables besoins de la Grèce ; cette liberté était d'ail- 
leurs utile dans ce pays, comme moyen d'instruire 
le gouvernement de ce qui se passait. Si elle pré- 
sentait quelques inconvénients, ils étaient large- 
ment compensés par les avantages qu'elle offrait. 
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Les tribunaux, au surplus, étaient chargés de ré» 
primer la licenee. 

Un arrangement conclu ayec la Porte le £0 
juillet 1832 avait définitivement fixé les fron*- 
tièresy moyennant une indemnité de 13 millions de 
francs payables par la Grèce. En conséquence, 
après l'arrivée du roi, les représentants des trois 
puissances procédèrent à la remise d'Athènes et 
de rtle de Négrepont, qui avaient été comprises 
dans le territoire hellénique. 

D*un autre côté, les commissaires chargés de 
la délimitation des frontières déterre ferme avaient 
achevé leurs travaux. Ces frontières étaient dé* 
terminées par une ligne partant du golfe Am- 
bracique et aboutissant au golfe de Volo, qui com^^- 
prenait, à l'exception de la Punta (ancien pro^ 
montoire d'Actinm), toute la rive orientale du 
golfe d'Arta jusqu'aux salines de Caprina, puis 
remontait la rivière de Lomboli jusqu'au Xe^ 
iona, une des ramifications du Pinde, qui s'étend 
mr la rive droite de l'Aspro^Potamos f Achélofls), 
embrassant les monts Macrynoros et leurs dé*- 
filés. Du Xelona, la ligne redescend vers TAspro- 
Potamos, qu'elle traverse à peu près à moitié che'- 
min entre les ponts deCorokos et de Tataraïna; 
un peu au'^dossous de l'Aspro-^Potamos^ elle suit 
les sommets de TAgrapha, en remontant le cours 
de la Platania jusqu'au mont Zournato, et longe 
ensuile les montagnes de Triacinora jusqu'à la 
source de la rivière de Caritza, qu'elle descend 
jusqu'à son embouchure dans la Âlidora. JDo là, 
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elle pemontela petite rivière de Mouka jusqu'à la 
montagne ditbonia^ située sur la chaîne prin-r 
eipale du Pinde, dont elle suit la crête jusqu'à la 
fontaine de Zacharachivrisi, nœud des trois chaî- 
nes du Pinde, de TOrthryx et de TOEta. De ce 
dernier point, elle suit la chaîne de VOrthryx, en 
se maintenant sur la ligne de partage des eaux qui 
fte rendent dans le Sperchus et dans les plaines de 
la Thessalie, atteint un sommet nommé Samou-^ 
droula, où le Surbiotico prend sa source, suit ce 
cours d'eau jusqu'à son embouchure dans le golfe 
de Yolo, à Tune des extrémités de la baied'Ar*^ 
miros, près du village de Surbis, où elle se ter- 
mine, après avoir parcouru environ trente lieues 
de Test à l'ouest. 

Dans la partie ouest, la frontière traverse 
presque perpendiculairement des lignes de cours 
d'eau et de montagnes» tandis que dans la partie 
est, la chaîne de l'Orthryx, celle de l'OEta, ainsi 
que le* cours du Sperchus, sont parallèles* 

Cette frontière a l'avantage d'offrir de fortes 
positions, de séparer deux populations dont le 
contact serait dangereux, et de se prêter parfai*^ 
tement à une défense combinée par terre et par 
mer- 

Les profondes incisions d'Arta et de Zeïtoun, et 
la majestueuse chaîne de montagnes qui court du 
littoral de la mer Egée vers la mer Ionienne, for* 
ment, avec les monts qui suivent le cours deJ'A- 
chéloûsi une combinaison d'obstacles que l'art 
pourrait rendre facilement inexpugnables. 



Trois passages principaux trayersent les mon- 
tagnes de Caprina, au golfe de Zeîtoun. 

Le premier, sur la gauche, est celui d'Ârta et 
de Janina à Vrachori, Missolonghi et Lépante, qui 
passe par les grands déûlés du Macrynoros, en 
avant desquels se trouve une première position 
qui défend la roule de Janina. Cette position a son 
flanc gauche appuyé à la mer, sa droite aux monts 
escarpés du Macrynoros, et son front couvert par 
le lit encaissé du Combotti. On ne peut la tourner, 
fort difficilement encore, que par la vallée du Mi* 
takon, affluent de TAspro-Potamos. Le com- 
plément du système de défense de cette importante 
position serait le littoral méridional du golfe d'Arta, 
depuis Caprina jusqu'au promontoire d'Actium; 
mais les commissaires grecs ont laissé ce point 
en dehors de la frontière, afin d'obtenir les deux 
rives du golfe de Zeïloun, dont une partie devait 
rester aux Turcs. Cet arrangement fut d'autant 
plus avantageux à la Grèce, que le territoire de 
la Punta étant humide, très-bas et dominé par une 
chaîne de montagnes^ peut être facilement coupé 
par un canal. 

Le deuxième chemin, sur la droite, conduit de 
Volo et Zeïtoun à Athènes. La chaîne de TOr* 
thryx, qu'il traverse, est franchissable sur tous les 
points ; c'est une série de petits mamelons réunis 
par des cols assez boisés; derrière elle est le Sper- 
chus, qui est guéable, sauf pendant la fonte des 
neiges* Mais après ce cours d'eau se trouve la 
véritable et la meilleure ligne de défense i la 
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Chatne élevée de l'OEta^ où la route est défendue 
par les Thermopyles. Cependant, la chaîne de 
rOrihryx donne aux Orées un avantage décidé, 
en leur livrant toutes les routes qui conduisent 
dans la Thessalie, dont les fertiles plaines, habi- 
tées en grande majorité parleurs coreligionnaires^ 
se découvrent du haut de ces montagnes. 

Enfin, la troisième route, placée entre les deux 
premières, débouche de l'Albanie et suit la rive 
gauche de TAspro-Potamos ; mais cette rivière 
étant encaissée et la vallée étroite, il se trouve en 
cet endroit de nombreuses positions faciles à dé- 
fendre. 

Il existe, en outre, un chemin venant de la Thés-» 
salie, qui, après avoir traversé la chaîne de monta- 
gnes de rOEta, gagne la vallée de TAspro-Potamos, 
en passant par Velouki ; il y a aussi, dans la rami- 
fication du Pinde et de F Agrapha, sur la rive droite 
de TAspro-Potamos et dans la vallée de Petrikos, 
des chemins qui se rendent dans la vallée de Pat- 
zula, et de là dans celle de la Mudava, affluent de 
TAchéloûs; enfin, on rencontre également, entre 
ces deux rivières et le Pinde, quelques mauvais 
sentiers; mais tous ces chemins sont impraticables 
au train d'une armée. 

Les troupes légères de l'Albanie pourraient 
trouver encore plusieurs autres débouchés dans 
les étroits passages des montagnes; mais la pos- 
session des trois routes principales, les seules par 
lesquelles Tartillerie de montagne puisse passer, 
assure en grande partie le succès des opérations 



offensives, et complète en même temps un bon 
système de défense» Si Léonidas et ses trois cents 
Spartiates, arrêtant aux Tbermopyles les masses 
envahissantes de TAsie» ont acquis à ces passages 
une célébrité historique^ c'est parce que les gé- 
néraux persans n'agissaient que contre la Grèce 
orientale; mais dans la guerre de l'indépendance, 
les Turcs ayant presque toujours opéré sur deux 
lignes, celles de Janina et de Zeïtoun, les capitaines 
grecs furent constamment obligés d'abandonner 
les Tbermopyles sans avoir été forcés de front, 
parce que l'ennemi, maître du Macrynoros, pou- 
vait en quelques jours de marche couper leur 
ligue de communication et menacer les derrières 
de ces défilés* 

Toutes ces mesures furent prises avant le départ 
des troupes françaises, dqnt la mission était ter- 
minée depuis l'arrivée du roi Othon. Les derniers 
détachements de la brigade d'occupation débar- 
quèrent à Toulon dans le courant d'août '1833. 
Ainsi finit l'occupation du Péloponèse; elle avait 
duré cinq ans. 

La position des Français en Grèce, où ils étaient 
en butte aux calomnies de la malveillance et aux 
sourdes menées d'une politique jalouse, fut des 
plus délicates. Placés au milieu de partis qui s'en- 
tre-^échiraient, leur neutralité mécontentait tous 
les agitateurs ; leur modération fut taxée de fai-» 
blesse et leur sévérité d'injustice, et ceux-là même 
qu'ils étaient venus secourir finirent par les trai- 
ter en ennemis. 
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Cette situation pleine de périls a demandé de 
la part des chefs autant de fermeté que de tact, et 
de la part des officiers et des soldats, une modéra- 
tion et un esprit de discipline que Ton ne pouvait 
attendre que d'une armée française. 



CONCLUSION. 



Depuis qme Tambition de la Russie a troublé 
la paix de l'Europe , une partie des populations 
grecques de la Thessalie et de TÉpire, égarées par 
de fallacieuses promesses , ont essayé de se sou- 
lever contre l'autorité du sultan , et une nou- 
velle intervention française est devenue néces- 
saire. 

Celte intervention, bien qu'ayant un tout autre 
caractère quela première, n'est pas moins qu'elle, 
toutefois, dans les vrais intérêts de la nationalité 
grecque. La pensée intime de l'empereur Nicolas 
à l'égard des Hellènes ne peut laisser aucun doute 
à ce sujet, depuis les révélations de sir W. Sey- 
mour. 

Ainsi, les malheureux Grecs, après avoir servi 
d'instruments à l'ambition de la Russie, eussent 
été, à un titre quelccmque, englobés dans ce vaste 
empire ; ils eussent payé de la perte de leur na- 
tionalité leur crédulité en la bonne foi moscovite. 
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Au commencement de la guerre , Tintention 
probable des généraux russes était de passer le 
Danube à Widdin, et, Vappuyant sur la Servie 
et les insurrections de la Roumélie, de tourner 
les Balkans par Sopbia et Pbilippopoli pour mar- 
cher sur Constantinople, à la tête des insurgés, en 
se posant comme leurs libérateurs. 

Ce plan était audacieux et cependant exécuta- 
ble ; un succès dans les plaines d'Andrinople eût 
alors permis aux Russes de gagner les Dardanelles 
et d'en fermer le passage aux flottes alliées. 

Trois choses ont empêché l'exécution de ce 
plaB : la Ipptepr des opériïfia»3 des Russes , les 
Tjçlloif* es des Turcs et nmervepliqn 4es puijjigpq^s 
oçç\fle^t^\esr 

Cette ipvasjon, pour avoir lias cb^nees 4^ P^C»- 
cès^ aurait dû être préparée très-seprèleinçp> et 
êtfe éffectpée jmpaédi^|.emei|(; îjprès 1^ |i)ij|9iQi| dp 
prince Menschikoff, c*esi-à-dire avant que lesTpppp 
epssiBnt pu SP reçQpnsîtfe pt |^s ppiss^ppps iqter- 
yepir acliyeipent. Le sepret ^\ la promptj^pdp 
4'exéculiQn sopt les priômjprs é^njents de^iiçfs^ 
à )a gqerre | ils opt J^eiîreqseqgienJ; f^it (iéfjml; ^pjL 
Russes. 

Lp système de défensive adopté par Qmpr- 
Pacha 9 sa judicieuse appréciation de l'étal ^^ 
choses^ aussi bien jt^ue id^§ trpppps pl^céef ^pus 
ses ordres et de celles qp'jl av^it ^ coipf)9|||re, 
enfin roccqpatipi) de la poi^itiop Stra^égiqfiç ^p 
Kalafat, ont déjopé les pl^PS dP J'eppenji. 

Quoi qu'i) arriye roji|nten»p^ , j^mbjtiftn 4^ )fi 
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Rqs^îe a reça uq éeheo dont elle B^ se ndèvera 
peutTètpe jamaiSf Ella a perdu sqh plus dangeveui 
moyen d'action, qui est la ruse; sa politique est 
discréditée, l'Europe est attentive^ et la Turquie 
»e fortifie. 

Quapt an reyauqne grée, il a déjà subi de rudes 
épreuves} ; m^is la sagesse de sou goviveruement 
et les sympathies de l'Europe le feront triompher 
de toutes les intrigues, et la Grèce régénérée ac- 
çompl^r^ les hautes destinées que la Providence 
sçinble avoir réservées de tout temps à oe beai) 
pays» qui fpt le berceau de la civilisation epror 
péeqne, 

Feut-?èlre eon viendrait-il, dans l'intérêt de la 
paix et de l'équilibre politique en Orient, de sé-r 
pnrer la Russie de la Turquie par des obstacles 
matériels. Cette dernière puissance pourrait être 
largement dédopimagée eq Asie du sacrificequ^elle 
ferait des provinces qui , en Europe, lui servent 
de peiqts de contact avec l'empire moscovite. Par 
des motifs analogues , Tadjonclion au royaume 
grec de quelques territoires attenant à ses fron-r 
tières et où l'élément chrétien domine, serait 
çertfiinement le plus sûr moyen de rafîr^Dohir 
des intrigues incessantes de la Russie ; il lui don- 
nerait la possibilité de vivre de sa propre vie, sans 
que cet agrandissement ]e mette jamais en état 
de troubler la paix ni de contrarier la politique 
des nations occidentales. La Russie, en s'oppo- 
sant constamment à toute extension du territoire 
de ce royaume , a prouvé qu'elle comprend très- 
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bien qu'elle perdrait toute influence sur les po- 
pulations helléniques, si elles étaient plus forte'- 
ment constituées. 

Dans cette position, la Grèce aurait encore tout 
à attendre, comme tout à craindre, de la France et 
de l'Angleterre ; rien à redouter ni à espérer de la 
Russie, trop séparée d'elle pour la protéger ou la 
menacer avec elKcacité. 

£n tout cas, ce ne sera pas sans résultat pour 
la paix du monde et pour la civilisation^ que les 
puissantes armées de TOccident auront franchi le 
Bosphore, et il faudra des siècles pour effacer 
l'empreinte des pas que nos soldats auront laissée 
sur la terre d'Orient, dans cette grande croisade 
contre la barbarie. 

Le rôle du royaume grec est tracé pour long- 
temps : ce n'est ni par la guerre ni par les insur- 
rections qu'il peut acquérir ce qui lui manque; 
mais de hautes destinées lui sont réservées j si, 
lié comme il l'est aux intérêts européens par re- 
connaissance et par politique, il a la sagesse de 
préparer son avenir , en demandant exclusive- 
ment au commerce, à l'industrie et à la marine 
marchande, cette richesse qui conduit à la puis- 
sance, qui fit jouer autrefois un si grand rôle à 
Gènes et à Venise, et qui, de nos jours, a fait de 
l'Angleterre une des plus grandes nations du 
monde. 



APPENDICE. 



DIVISION POLITIQUE DU ROYAUME DE GRÈCE. 



NOMES. 


CHEFS-LIEUX 

DE NOMES. 


DISTRICTS. 


CHEFS-LDSra 

DE DISTRICTS. 


!• Abgolide et 
Corinthie. 


Nauplie. ... 


Nauplie 

Argolide 

Corinthie 

Hydra. ...... 

Hermionide. . . . 

Trézénie 


Nauplie. 

Argos. 

Corinthe. 

Hydra. 

Spezzia. 

Poros. 


«• ACHAÏE ET 
EUDE. 


Palras 


Egialée 

Calavrila 

Patras 

Elide 


Vostizza. 
Galayrita. 
Patras. 
Pyrgos. 


3» Messénïe. 


Cyparis8is(Af- 
cadia). . . . 


Olympie 

Triphylie 

Méthooe 

Messénie 

Calama 


Phassaris. 

Arcadia. 

Modon. 

Androussa. 

Calamala. 


4« Arcâdie. 


Tripolis. . . . 


Mégalopolis 

Mantinée 

Gortyne 

Cyndure 


Léondari. 
Tripolitza. 
Karitena. 
Praslole. 


5« Laconie. 


Mistra.. . . . 


Lacédémone (Li- 
mera) 

Epidaure 

Gylhium 

OEtilos 


Mistra. 
Monembasie. 
Marathonissi. 
Viluia. 


6* ACARNANIE 
ET EtOUE. 


Vrachori (Ar- 
griniam). . 


'Acamanie 

Missolonghi 

Naupacte. ..... 

Argrinium 

Karpenitzi (Galli- 
drone) 


Dragomistri. 
Missolonghi. 
Lépahte. 
Yrachori. 

Karpenitzi. 


1 









Aj^JU^ 
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T ' > t i Ml. 



NOMES. 
^ifcfiÉiiiÉr tft' 



t» LédiuâË ki 
PHoen». 



8* Attique bt 

BÉOTIB. 



CHEFS-LIEUX 

DE NOMES. 



DISTRICTS. 



Salooé (Aiii^ 
pbissa). . . 



Bliotidé. . ; 
Doride. . . . 
Locride. : ; • 
Parnasside. . 



Athènes. 



Egine.. . 
Mé|||aride. 
Attique. 
Tbèbes. . 
Liradie. . 



CHEFS-UEUX 

DE DISTRICTS. 



Zeïtoun (Lamia). 

Lidoriih 

Talante (Atalante). 

Salooe. 



Egioe. 

Mégare; 

Athènes. 

Thèbes. 

Livadie. 



9* EuBéE 

ET Sporadbs SBF- 

TEMTRIOHALBS. 



Chalcig. 



Cbaleis. . 
Karisto. . 
Sporàdes. 



Chalcis. 
Karisto. 
Scopelo. 



10* Cittkhis. 



Hèrluopblis 
(Sy»-a) 



Andfos.,. 

Tinos, Myconi et 

Délos 

Pyra 

Tllermià, Zéa et 

Seripho 

nilb , CiDcoti , Si- 

phante, Polycon- 

drb, Sicloo. . . . 

SaDtoriD,Cos, Ana- 

. phi, Amorgos. . 

Ndxos, Paros> Anti- 

paros 



Andros. 
Tinos. 
Hermopolis. 
Thërmià. 

Milo. 

Santorin. 
Naxôs. 



Lettre des démogérontee de Nauplie au général Onéhénéuc, 
commandant en chef les troupes françaises en Moréeé 

« Monsieur le général , 

Il Le gouvernement de la noble et générenso ndtîen 
française s'étant cbargé de la tâche la plus difficile^ dans 
la réalisation des mesures adoptées par Id baàte allianee 
pour le salut de la Grèce , a va .ses efforts cottronnès du 
plus beau succès. Digne instrument d'une entreprise aussi 
magnanime^ Tarmée française ^ à la tête de laquelle la 
Grèce a eu la vive satisfaction de vous voir^ Monsieur lé 
général, s'attiroi à juste titre, la bénédiction de tous lea 
Grecs, au moment où Theureuse installation du gouver- 
nement royal semble couronner leur longue et doulou- 
reuse lutte-, et cette vaillante armée, prête à quitter 
notre sol> laisse dans l'âme de tout bon Grec le senti- 
ment d'une reconnaissance inaltérable et d'une a£Feetioa 
loyale. 

« Si la patrie des Léonidas, des Tbémifitocle, des Socrate 
et des Platon» rappelée désormais à Tindépendance poli-p 
tique grâce à l'intervention de la haute alliance, fut un 
moment couverte du deuil de la détresse, grande et vrai- 
mëht royale flit atiâsi , elle àirtie k lé prbdlàttiéï* , tette 
assistance de la France^ à laquelle la tjhècë doit leâ bien- 
faits les plas grande. C'est de l'apparition du drapeau 
français qae la Grèce date sa délivrance et la fin des ra- 
vages d'un ennemi barbare; c'est à la même protection 
que des provinces entières, des villes et des villages ont 
dû alots, cotnthè pltis tard, lëiir satut et léiiî* sécurité. 
Aussi , n'y a-t-il aucune partie de dette terre âdjourd'hut 
libre, où le nom français ne soit chéri et vénéré, 
a Mais là Ville de NaUplié surtout, dans ces dernièfês ôir- 
cotistati6ë§, dut à la pi^èsence des Français d'échapper aux 
plus grands dangers. ' 

« En effet. Monsieur le généfâl, à peine y fûtes-vous in- 
vité par MM. les réndintk) sur la démfltidé do gdhverne- 
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« ment grec et des citoyens, que vous vous empressâtes de 
« diriger des forces sur cette capitale^ afin, non-seulement 
« que la iMreté intérieure de notre ville fût maintenue dans 
« les moments les plus critiques , mais encore que Tauto- 
« rite du gouvernement lui-même fût sauvegardée. 

« Les citoyens de NaupUe, sachant apprécier les bienfaits 
« de ce secours^ ont jugé que c'était pour eux un devoir in- 
« dispensable d'en consacrer , en assemblée communale 
« extraordinaire , le soi^venir par un acte solennel dont 
« copie est ci-jointe. En conséquence, nous soussignés, 
« membres de la démogérondie et d'une commission choisie 
« pour cet objet spécial , avons été chargés de devenir, par 
<r la présehte adresse , les interprètes de Téternelle grati- 
« tude de nos concitoyens envers vous, Monsieur le général, 
« et, par vous, envers les braves troupes françaises que vous 
« commandez. 

« Persuadés que vous accueillerez avec bienveillance 
« cette expression de nos sincères sentiments, nous vous 
a faisons'part, en même temps, des vœux cordiaux de notre 
« commerce et de tout notre pays pour la conservation des 
« hautes puissances, dont vous avez secondé les intentions 
« avec zèle. 

« Nous avons l'honneur d'être, avec l'assurance de la 
« considération la plus distinguée, 

« Monsieur le général, 
a Vos très-humbles et très-obéissants serviteurs, 

« Le$ démogérontes, « La commission, 

« Demetrios Papalexofoulo^ « Rigas PajlàmibIïs; 
« Costandis Maulàvaïs ; « SpiridionSpuiOTOPOOLo; 

«c Tannis Stràtegopoulo; « Yannis Yatridès^ 
« Georgios Th. OaPHAifiDÈs; « Yelisarios Paulidës^ 

« Caralambas Miuànis. 
« Le secrétaire de la démogérondie , 
« J. Saeatàmis. 

« NaupUe, 18/30 janvier 1833* » 
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La ville de NauplU reconnaissante, aux troupes françaises 
âCoccupation. 

« Les citoyens de Nauplie, réunis en assemblée commn- 
« nale extraordinaire , en présence des membres de la dé- 
« mogérondie^ dans riulention de prendre en considération 
a les biens précieux^ l'ordre et la sûreté intérieure^ dus aux 
« nobles efforts des^troupes françaises pendant tout le temps 
« qu'elles ont eu sous leur protection immédiate la ville de 
« Nauplie; 

« Considérant que le général Guéhéneuc^ par la prompte 
« exécution de l'invitation qu'il avait reçue de MM. les 
« résidents des puissances alliées, faite en conséquence de 
« la demande du gouvernement grec et des citoyens, pour 
« envoyer des forces militaires en cette ville j le général 
« Corbet, commandant lesdites forces, par le sage accom- 
« plissement de ses instructions; le commandant de la place, 
« M. de Noyan, par l'exercice le plus énergique de ses pé^ 
« nibles fonctions ; et, enfin, les officiers et les militaires de 
« tout grade, par leur zèle, leur empressement etTexac- 
« titude de leur service , ont fait tout le bien dont la ville 
• « de Nauplie leur est redevable ; 

« Désirant donner un témoignage de reconnaissance, 
<K de la part de toute la commune, auxdits chefs, et, par leur 
« intermédiaire, à tous les officiers et militaires, 

« Abrêtent ce qui suit : 

« 1^ Trois adresses de remerciment seront remises aux 
« généraux Guéhéneuc et Corbet, ainsi qu'au commandant 
« de Noyan. 

« S^" Deux sabres seront offerts, l'un au général Corbet, 
« et l'autre au commandant de place, M. de Noyan; ces 
« sabres porteront, avec les symboles nationaux et la date, 
« rinscription suivante : 

« La ville de Nauplie au général Corbet, •— au commandant 
« de Noyan. 
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« Z** L'adresse et le sabre destinés à M. de Noyan lui se- 
« root remis par le général Corbet. 

«( k"" Les remercîments de la commune aux officiers et 
« militaires de tout grade qui ont formé la garnison de 
« Nauplie^ sèi*onl transmis par le généf'al Gorbet. 

« 5« La démogérondie de eétte province et une cemmis' 
« sidn hommée à eét effets et oohipdsëe de MM. Rigas Pa-* 
« lamtdès^ S. Spiliotopoulo^ Mllianis, Y. Yatridès el V. Paii^ 
« lidès, dëvroilt mettre à exécution BB,hs délai les éiéposi-' 
« tiohs du préseiit arrêté. 

4 6^ Le présent arrêté sera enregistré dans les ërchi¥es 
a de la démogérondie \ troili copies approuvées par elle et 
« donirësighées par là commission ci-<dessus déiignéé^ seront 
« jointes aîixdites adresses à WAt les généraui et le oom-« 
« mandant dé plëcd, lesquelles seront eoBSignées dans les 
<î archives de la déiiiogérondie. 

« T^" Le présent arrêté et les trois ddresses de teih^èi^ 
<K ment Seront publiés par la voie de Ift presser 

« Nauplie, lé 16 janvieir itôi. 

<t LtÈcùmmièiion^ « Lés déinojir9Mei , 

« Rigas PALAUtnfis ) « Demetrioi PAPiiLEtoiidiltitf \ 

« Spiridion SpiliotopoulO) it CidStandiS MàtlàtAÏ$i 

u Yellsàrios PAtuoÈs) k Yatinis StUâTÈGtiPbeLd) 

a Yartnis YAtKÏDÈS| k Tht OàfûkMDM', 
« C MiuAAts. 

« Le seerétaire de la démogénmiiey 

« J. âARATANlS. » 
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ERRATA. 



Page 49, ligne 5, au lieu de : nobles cœurs, lisez cœurs géné- 
reux. 

— 61, — 24, supprimer le mot chef, qui doit être placé au 

commencement de la ligne suivante. 

— 154, — 1" de la note, au lieu de : pour remplacer le gé- 

néral Trezely lisez : comme adjoint du gé- 
néral Trezel. 

— 163, -— 10, au lieu de : avait émis, lisez : avaient émis. 
, 197 27 1 

— 225' — 81^" *'^" ^® Polyzaïdes, lisez : Polyzoïdes. 

— 297, — 11, au lieu de: ne nomma, lisez : en nomma. 

— 327, — 9, au lieu de: M. deMayavi, lisez: M. de 

Noyan. 
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